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MESDAMES DE FRANCE, 



FILLES DE LA REINE. 



Mesdames, 



Cest k doable litre que rouvrage qae j*ai 
llioimeur de yous presenter doit paroitre 
sous Tos auspices. II ne yous officica p9s seu* 
lement les actions d'une grange Princesse, 
Fomement du trdne et le modele de . son 
sexe ; yous y reconnoitrez aussi le .c^Bor et 
tons les sentimens d^une mere qp4. tpiiift at-* 
moit aYCc tendresse , et que yous cherissiez 
egalement. Oui, Hxsdames, yous la reYer- 
res denoiiYcau; et c*est aYecle cort^e res- 
pectable de ses Yertus qfi^elle Yient s^offrir 
a YOUS 9 cette mere incomparable dont yous 

I 



a EPITRB DtolCiLTOlRE. 

pleurei encore Tabsence. Vous la verrei 
agir » tow rcnten4rt» parkr. Et j'ose es|><- 
rer, Mbsdames, que le portrait que vos 
bonUs m'onl mu li port^ <»« *««««' <*« "f 
rares quality, approchera un peu de celui 
que la piet^ Miale a grav< dans vos coeurs , 
et la reconnoissance dans celui de tous les 

Fran^jus*. 
Je suis , arec le plus profond respect, 

De Mesd\mks, 

Le u^-haraUe et tr^-oMs«ut 
L'Xaii toOYAkt. 
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« Jc sou lr*f-codl«ttt« ^ ^'^ ***^» ** *•** *** 

Saw Tnftnitsi de StiBt-AafiutiB, 
IL Carinelile. 
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VIE 



PV 



MARIE LECKZINSKA, 



HEINE D£ FEANCE; 



Jjtm ne pronon^a jamais le nomde la reine^ dont' 
nova publions la vie, tans se rappeler Tid^e de la 
tetta*. Et dans le temps m£me qn*upe secte auda- 
deuse^ ooD{urte contre rautont^, mettoit tout en, 
CBWrre pour ravilir aux yeux des peoples^ la re* 

* A lAinais mmif U nom d'mae MrtM mae 9 doM It 4mf 
vicat d'4m Ya»^ ior le «Mig eocoM fnwial de sea e tii e ew 
^potff , nppellers k soUrcnur de Ifinoocm^^ yImIbm dt la pks 
monttrtteiMi iri<>t4fgleiir Gooane par la dooeeot de tea oafsc- 
t^ee » par la kouU 4e eon eceur et aa oeMteeee reMgieaie daaa 
le maUwnr p UtiM^AmamMt d'Autaidw fot ridole de pctfple 
p«iiiie«« Aftat fie le« p hilBi e|il i iimi m^tm Umm i i t-ee peiqile 
§m ng€ coetM let rob. Depeli eelte kfbqati' Ik flie de Mewe* 
TbMie^ V^^ome de Iieua XVI, la n^ie Ae Louit XVII de* 
▼iaty 4 cea ae«U titNe* plui cot^eUe ^M ee Crileit« aaoa 

I. 



4 VIE DB MAilB LECftZINSKA^ 

nominee n*eD publioil pas avec moinsde confiance» 
que la premiire femme du royaume en ^t'oit aussi 
la plus vertueuse; ct son jugement ii*6toU pas con- 
tredlt. Aussi verrons-nouSy par les ddtails de la vie 
de cette princesse, que 9 quelle qu*ait M sa ripu- 
tatioo , elle f ut encore au-dessous de son m^rite. 

Pour dcrlre cet ouvrage» avec la fidilit^ qui seule 
a droit d'int^resser, f avoisbesoin de m^moires sdrs 
et circonslanci^s ; et il me f ut ais^ de m*en procurer, 
autoris^ comme je T^tois k m*appuyer de noms au- 
gustes et charts 9 aupr^s des personnes qui Avoient 
eu les relations les plus immMiates avec la reine. 
Outre les notions que Tavob M}k puisnes dans les 
manuscrits de M. TabM Satdinif relatifs au Dau- 
phin, fils de cette princesse, et dans ceux de M. Ai^^ 
tiot, concemant sp^cialement le roi Stanislas son 
p^re, )*ai trouv6 tous les secours que je pouvois 
•oubaiter auprte de M. le cardinal dc Luytus; dt 
madame la mar^cbale de Mauchy, dame d*bon« 
neur de la reine; de madame de Aupettnonde, 



4Mile »'(1ms let |Mwcip«t de mi MMttiiii « poor m^riter de p^< 
w d« deraier iuppUce. Meit, emportds deu leur f(§foett<i fttt- 
qat'eu tenne c&U^me de le d^eoence , c'eit i la face de IVrai- 
ven que ce» foieeoia ote&t tmpaler 4 I'liilbitaa^ prfnceMe, oa 
det crimei qui loiit ^videmmeiit lean pioprct crfuei , ou dct 
criBMa dont lea ploaefdeae peitdcetewai^veleDt depaii ioiig- 
Uoipa dMaadei>iattoieiiiei dei a n mm mc9n qui «telent it6 
d'Wwdblti elleiiiata oontte elleHDiaae; dee crimef eaSa dear 
le aeei 6oomi^ fait la idftttatu>n« efcdeat la peanbUitA mdme 
■e pcut £tre tuppe^e que per det iiiiea aliaiudeaicat atrocce* 



Tune de tes dames du palaji, avant ia retaraife da 
la coar; de mademoiselle P^rrm, sa premiere finnme 
de ehamlue; d'uoe dame, aujoord^hai leligiense , 
aatreliDis attache 4 son serffce; des earm^lites da 
eoarent de CompU^nef raaii«ft o& la ffincein ^loit 
daos VoMaf/t deiaiie desretraites pcttdant les fojra- 
ges de la oour. 

Mais de tons les m^moires qai m*oot itt eom- 
nwoiqn^y les plus dteodos son! ceux que m*a re- 
mls M. TabM Tranehinski , dont le traTafl f lU coo- 
eertd a^ee M. TabM BUganski, conCcssear de la 
princetse. Ces dem respectables eccl^lastiques f u- 
leot les tteioiiis halntaek el les mioislres les plus 
ordinaiics de ses immenses charity 

Pom* dasser les fails saifant leor anHo^e f nons 
aTODs diTis^ roamge eo qoalre lirres. 

Le piemier nous mooire la prinoesse dans son 
ddncation. 

Le second, snr le trtae de France. 

Le Iroisiteie, dans ses relations el ses occnpations 
doanestiqaes. 

Le qoalritaie, dans Tesemce des devoirs de la 
pi^ dir^ioine* 

£t, sous ees dilEbens rapports, les Tcrlos de la 
reine n'int^resseront pas seolement les personnes 
d'nn rang Eminem : aaioardlud , oomme il y a trente 
ans, elles parlevont on langage looclianl an cceur 
de tons les Trais Fran^ais; el, pendant des stfecles, 
elles potirroni senrir de modlte anx penonnes de 



MB face 9 faloufet de trourer le bonhear oh font 
lenrs doroirt* 

Cet oovrage ^toit eompof^ ^ et anroit dA pa- 
foHre II y ahttltaiis. La piAUcatioii en fatprofcrite 
alort par le phUDWflil«iie qui eares6oU TaatorlM^ 
6t elle le fol depuif par le phfloaephlfoie qui 6gor- 
geoit rautorit^. 



«B|nS PB »JU«CB. 7 

LIVRE PREMIER. 

MMMMMrCuMXLBnE'SOfmtrfEUCm LKCftZIBi^, fllk 

da roi de Pologop StwblaB I**! naqiiU 4 Foten , C4- 
]^tal« dn paJatinat de Po«nai>i«9 1^ a3 jiifn 1703, ap 
aifliea des troubles qui a^loi^pt ^lovf #a pal|ie; 
Ters le temps de la d^positioi) d'Augnstef ^1 de la 
premiftre Election de Stanislas* liliistoire nous ap- 
pmnd que ce fiii«at ses aieuU p^fernels qui ileit" 
went Ics premiers aiUels an vrai Diea dans la Po- 
logne, et ses jMeuls matemels qui donn^nt les 
premiers eheb k cette natioii. 

La Providenee, qui vonloii affrir^ dans la per- 
soBDe de eelte prineesse, uo module de vertM k la 
terre, et une m^re compatissante h toas }es mal- 
henreox, la fit naltre de parens r^ljgieux; vouliit 
qo'eOe flt Tapprentissage de la Tie 4 T^cole de Tin- 
fortiuie, et la plaga ensuite sur le premier tr6iie dju 
monde. Jasqn^ii Tige de dotue ans, eUe oe comiut 
qoe les p^rab et les alarmes. Les prepiiers sops qui 
Iraf^percnt ses oreilies furept ceu^ des instrumeos 
de guerre, et les premiers obiets qui s*oSrirent i sa 
Tue» f ureut des canips et des am^es. p*abord pros- 
crile et fugitive dans les i^tats de son p^re; t^moiii 
ensuite dc$ succts pt^riileux 4# Gh^rl^ XII , elle 



8 vn M tfAin itcMxm%kt 

partagea en An, avec 0a maiaon , la diagrice da e# 
h6ro9. 

La princeisa n*AtoU Ag^e que d*un an loraqa'alla 
oourut io plaa grand p^ril. Le roi son ptre, jugaani 
que Tarm^e polonaise , qu*il commandoil lul-mAme 
dans Varsovie, n*6tolt pas en ^lal do risister aux 
fbHces supMeures des Saxons qui s*avanfoionl k 
grandes lourn^es, quitta sa capitale pour alkr 
{oindre Tann^e victorieuse du roi de SuMe. Sla* 
nislas oonduisoil avee lui sa famille. A una diaoiit- 
{ourn^e de Varsovioi dans un endroitod sas troupes 
faisoient halte , it apprend que Tarmto saxonne n*eal 
plus qu*ii quelques lieues dedistanee. 8ur-le*champ 
n fait sonner la marche : II ordonne el presse lui* 
mtoie le depart. On lui oMit avee tani de prtelpi- 
tation 9 que les offlciers de sa maison oubUenI de 
remettpe la princesse Marie dans sa voiture. La 
gouvernante eroit qu*eUe est auprte de sa nourrice, 
et celle«>ci compte sur la gouvernante : l*annte 
s*avance. M\k Ton avoit fait une lieue lorsqu*on re* 
connnt que la princesse manquoit Un d^tachemant 
de cavalerie se reporte sur les lieux. On demande 
h un auberglste qui a ref u le roi 9 ce qu*est devenue 
la princesse sa fllle? oelui-oi Tignore, et r^pood 
qu'on ne la lui a pas donn6e en garde. £n vain lui 
fait-on les menaces les plus capables de reSrayer; 
il se V^crie qu*on olierche k le perdre^ il persisle 
k protester de son innocence. Aprte dUnutllea re- 
cherches dans la maifion , on parloit d*]r mettre le 



ftn, larsque quelqoes ioldati, ¥if itant les MtUnenf 
ie la basfe-eouTy trouTCDt la petite Marie dant son 
bercean , tranquille au miliea des alarmes qai Ten- 
TlroniieDt, et.fouriant h ceux qai la cliercheot 
itraage vicifiitade des drtoemens liomains t Celle 
k laqueile ^toit rtenr^ ie trdne de France ^ se troa- 
Tott alors d^laiss^ dans une auge d*^urie ^ exposfe 
att dooMepMl de tomber an pouvoir de Tennemiy 
et de firit dans les flammes, victime da z^le qui 
Toaloit la saaver. 

Trois aos aprts cette aventare , ce prfeieuz en-* 
lant coamt tin aotre danger k pea prte de m^me 
genre* Tandis que Ie roi son p^re ^toit aaprH de 
Ciiaries Xllf qai faisolt la loi en Saxe, Ie csar de 
Kussie^ entr^ en Pologne k la t^te de soixante mille 
honunesy envoya un d^tachement de troapes 1^ 
g^es pour tenter Tenl^ement de la famille de Sta- 
nislas^ qui babltoit alors Ie chdteau de Posen » bors 
d^^tat de defense et fort mal gard^. A TarriT^e Inat- 
tendae de Tennemi^ Ie trouble s*empare de tons les 
esprits; ebacun chetche son salut dans la fuite. 
D6^ Ie chateau est investiy et la fille da roi s*y 
trou?e enferm^ avec quelques doniesti<iaes. Pen- 
dant que les &asses en abattent les portes, on des- 
cend la princesse dans des {ardins; on la conduit, 
par des issuls d^rob^es, iusqu'k un hameau du voi- 
sinage, oii elle est confine aux soins d*une paysanne 
qui, fusqu*^ ee que Tennemi se soit retire, Uent son 
prfeieux d^pM cach^ dans un pitrin. La reine fe 
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to T» Dt itfABIl tBeSZIHUti, 

rappela totite «a vie cette aterte et sea dr<f6ii$laiicei : 
la peoT qa^elto iin>tt de Iblhb^ an pouvotr de cent 
qui la cberchM^nf , et l^fcxtrMti^ attetrtloir atee hk^ 
quelle eHe'^fouRMt |a)Mi^%ux molndres mouvemem 
nahirels qM aufofent |ni d^celer sa ptf iieuce. 

Apr^s fa dtfaite memorable de Ghatlei XII k PuK 
tawa f en 1709, la pribceue fut conduite, du pala- 
tinat de Pesnanle) ftur lea conflns d^ la Folftgne, 
\eH la xner Baltttltiey et tosuire h Stettifi , eapttaM 
de la Pom^ranie citdricure, oil le rol son p^ «*^ 
toil €labli depuis le s6}our du rol de BUMtf \ Bender. 
De la Pom^raiiie , le vent de radveriiiti6 la poussa 
noeceMivement en BuMe, de Su^de h Deux-Ponia, 
et de Deux-Ponts en France , oti elle entra en 1^0. 

On auroU lieu de crafndre, ce semMe, que 1*6- 
docalion de la princesse n>t)it M n^gllg^e dami des 
circonstances si 6rageu8es. Mais ces circonstaneea 
m^me n^n disposolent que mleux son coDur aux 
lemons de la vcrtu ; et le rol de PoKigne , assf^ de 
niillc soins inqUl^tans, parmi lt*s comtials et le ta- 
multe dcs at*mC8 , n*oublia famals un instant quMl 
^toU p^re. Ce prince faisolt de rinslrnctton de set 
cnfans^te d^laRsement le plus doux di* ses travaux; 
et ses disgraces, comme 11 le dtsoit luf -m€ine» hii 
faisoientmieutsentirrimportancedesepr^parerune 
ressource dans des enfans qui pussent un four lul 
en adoucir la rigueur. II donna d*abord pour gou* 
vernante k sa fllle une dame d*un vrai mMle, et 

* Une priacetsc, ahiie dc la reinc , mourut k Dcux-PooU. 



lEIffB DE FAAICE. II 

surloiil d^oae ^minente piM : die s'appdoit Moek* 
tintka. U lai tra^a le plan qa*elle deyoil game; U 
en fiza let moindres details, et il le r^digea de sa 
main. Getle pttee, eompoa^e tfabord en poionala, 
fnt depuis, k la pii^re da Daaphln, p^re de Loaia 
XYI, tradoite en Iran^^ par son aogatte antear, 
qal n*y fit qae qadqaea l^en diangemens, analo- 
goes aox Tues de son petit-fils. C^est , li]ootre atis, un 
chef-d'cenTre de sagesse, qui mdrite par lai-mtaie 
la pins grande pabUcM, et dont noas ne pouvons 
nous dispenser d*offiir an pr^is an lectear , poor 
le mettre & port^ de comparer le genre d'Muca- 
tion que re^tit la princesse de Pologne avec le fralt 
qn'elle en tira. 

Le roi Stanislas craint, dans ceux qui dirigent la 
jemiesse,lebel esprit qui ne tend, dit-il, qa*a faire 
des sots, et Tesprit syst^matiqae qui n*inqiiire que 
des pr6|ag^s; le caract^re facile et complaisant 
qid selaisse subjngoer par son d^e^et le caractfere 
sombre et aastire qoi repousse la eonfiance du Jeune 
iige^ ami de la gaiety. II demande, pour eet em- 
pM; one personne instraite, un bon esprit, an 
eoBOr 'vertneax, un caraet^re plein d*une ndble 
antteit^; et , iqadque rares que sotent les sajets 
de ee miMte , il ne doute pas qu*fl n'en existe encore, 
an moins pour former les enlans des rois. 

tJe Toudrois bien, dit ce prince, qn'on ne se 
piressit pas trop de donner de Tesprit aux enfans, et 
de ieur meubler la t6te de belles connoissanoes. 
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Qu*oii laiisc aii temp^raoieiit le tempt de te d^ 
velopper et de te fortifier. Que Ton conrigey que 
Ton domple mtme les incllDatioof vicieiuef $ pluB 
physique* encore que morales > qui «e manifotleDt 
dh§ le bereeau; matt conlentoDS-ooiiB de la nega- 
tion du mal moral danB un enfant de fix ans; Ne 
demandont de lui ni laillies d^eBprit, ni vertuB pro- 
prement dites. LaitBons au lempB le Boin de feire 
Colore la ralkon ; et qu*une main indiBCr^te ne caBBe 
point TcBuf BOUB la poule qui le couve. Au|our- 
d*hut 9 nouB aimonB les fruitB prteocea, nous vou- 
lonB abBolument en avoir » et f en for^ant la nature 9 
nous en avonB. MaiB^ que deviennent lea arbres 
Bur leBquelB nouB leB avonB cueilliB? PetitB doctenrs 
k Bept anBy grandB BotB & dix-huit. Pour B*ltre 
trop emproBB^ d*en faire deB hommeBy on lea a 
condamndB k rOBter deB en&nB toute la vie. Ceux 
qui Bemblent toujourB oraindre que leura en- 
fans n*aient point aBBez d^eaprit, annoncent bien 
qu'ilB ignorent que c*eBt par le coDur qu*oa eat 
bomme* . • • 

» II faut que doB enlana prennent leura ^bata; 
6*eBt Tordre de la nature : le Bang bouillonne dana 
leurB veinea. Qu'on bo garde bien de leur interdire 
Tuaage de leurB {amboB : qu'ilB sachent marcher, 
lauter et mdme courir. Qu'iU Be prominent T^tc^ 
qu*ilB Be prominent Thiver; quUU B*accoutument 
k braver rintemp^rie des aaiBona... Que leura Uta 
ue BOicnt point Irop moUetB. Qu'ilB aacbent au 
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nuntn doimir par toot pays, tt qolb He fotent pas 
olilig^9 comme certaincs fens que j*ai tus , de 
calcnler la distance de leorUlaa tenned^oiiTOjage 
qii*fls S6 proposeniieni* 

»Qn*on let aocootoine k one vie sobre et linigale : 
qa*ils ne man^ent qoe des Tiandei oemmnnes, ap- 
prM^es simplenienl , c'est-^-dire bonilliet on rdCies; 
et qii*iis n*en man^ent pas en grande qoantat^. Let 
legumes leor Tandront mieox que les viandes. Les 
Irotts bien mtos, dont ils font lean d^lices, ne 
les inconuBoderoient que par la quantity. Mais, 
tons ees ragoAts ^piote, ees jos, ces ooalis, ees 
essences, qoi ne sont qae des poisons lents poor 
nonsy agltoieni bien plos cmeUement sor des 
temp^ramens encore foibles. Les eonfitmes, les 
pfttes, les dragfoSy et toales cessocreriesy qoe Tart 
des confiseors pr^re k nos estomacs blaste, leor 
serolent ^galement nnisibles; et il n'y a qo*ane 
i^Mirance meortri^re qni Cmsc de ces friandlses, 
eonnoes des enfans sens le nom de bonbons, la 
v^compense de leor sa g »s sc > 

•L'ean est la boisson natoreHe de rbonune, et 
la seole qoi cooTienne aox eolans. S*ils boivent 
do vin, qoe ce soit eo bien petite qoaotit^ et ja- 
malspor. Sorieot tanuds de liqoeors, ni dooces, ni 
fortes^ Leors estomacs sont des foomlises embra- 
s^es; si toos j jelez encore rhoile et le bitome, 
voos en cideineclcs parois. C*est de la pfttore qoll 
leor fiiot, et non des digestifs. 
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gaUimif UB itm it iitU i%g»wii M>a tot k la 

Imiv fakUiMiiliMW aocMoBldlcf on oiteM InW* 

irr«i: ili i#0l foicliy conuBO Ico ailmy 4 

lc» taftnnilte 4e kor ife ; d ito cs fsMfMBl tet 

Mm, iOM jr lAn ontofff^ par oti i wM O O 4ola 

• Oo oe iaoroil ^todior trop t5t k* fiMo Mii- 
iM« 4<» csCuw^ afio do •^appli^aor 4 lo» fMrtifitr 
on A k0 eoflriMiUref iekw q«*ik ft^MMMMOMt looa- 
blM oa f ieiMHb Mate ptoses (otdo ^^m ao 44* 
tmioe lamoU |Mir lc» Ate 00 qo'oa a^otToiooiiiit 
d*4lobUr por lot pofoloi^ Hon* rtaMiiioin do boao 
priooipoii ii 1IOU9 oa tkoao dot ooagifaeaoot ti* 
eiooiet » c*eit & cot conrtqaeaaoi qw o'oipHoioai 
loi oafaaf* FoadiviUl dooo qa^te t^mmmmmx 
arioax qoe aoiw ? 

• L'iadooUte a*etl po4 an vko pailioaUor aas 
ooCmm; U oot iaMroat k aolio aatavo : e*oft Tot* 
gaoM^ aaqaol aoaa doaaoag didEhooloa d^aoaii* 
nalloaaf foloa qo^U le aMdifio, k laifoa do Tdfo 
at doi oifooaalaaoai* Uoiyaoil io auaifaatoMit 
moiat dan« Tif e ntdr a*il ofti M aiiaas oooteau 
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daM ren&mce. Celt one dl» oet passiM^ tpit V6n 
ne petal Men amitfiier quis pat- la talMto 6k U ^e« 
Ugion..... 

* le »ato MMi 4toigiii6 d'adoplek* l6 WdibUte sy^- 
t^me da Mi iMdefMs ftiMftatettM, cpif /M)IM pir^- 
tekt^ qii*0 Clutparler ratson 1 Uii AM k^alsbnaable, 
ToUdhroleiit \i|Ud Fen ittlMl Mat uh 6nfAht d'6 six 
ana bOtnttie avec un pa^t logicieA. LMr elreur 
eM d^aisMil^ I'^Utttls it la f kistttt Airec ioii midi. 
Souieat M pairKe ^aison 21 uh enfkht ie cet ^e, 
eH ltd j^arla^t «6thtaits fl sfetrolt il^rdisdhhable de 16 
fidrd loraqUUl !auhi ^Ulniile ahs. t^esl trfes-bien rai- 
aonner af6c cet 6hfeiit (Jde de lUi dire : Cect est 
bien, eeta est mat* Fuiit^ teta, \)6tYt papa le 
¥tMi eed UH MpUIH, ive WfaiM p&hit. 

iiD^^ <)ti6 IIMm'Vou^ ape^cevr62 qu6 168 proposi- 
tioiiS) j» wuib, U fMt, dda eoi/ivtM!tf qtil itoient 
to i»riM tondt^atite potiir la pi^iidfti'e i^hfance de 
¥09 61^e8, poarroient faire nattre eli *6(it das doutes 
eiadM )^i%£b^ e^esl )6 iuoinenft dt{ leufr etpliquer 
jMMif^iicA Voti vetrt id6 qttts Tofa tetit. II tie fi&tidroit 
pM^ 6lottlP6r I'etttendeMieiit; des enCatis tetts te poids 
de rmlteriM. On les af^^ddtaoaeMit, p^r-l^, kre- 
ffiLtdStr toibatke Ik mailtettte la iraison du plufr 
feM...... 

» Qia*6b s'apjdiipie sollfneursemefnt & fdrfner les 
MfinHi & la d6peiidatitf6 et & la iA>uthtssioii. Qai a 
Men ad tirMir], a de ^iTades dispbtitloas pour bien 
commander un jour. Ne tduflihe^ pas qu*6n vtenne 
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piendre lean ordies, ni qo*ik en domieBl jamais, 
pas nita&e auz dernien de Icon Talels. Qa*ils 
Ghent demander en priant, biea eosTainciia ^*lls 
n^obtiendronl rieapar llmp^ratiL QuNnh ae moque 
d'eux f s'U leor arrive de dire : Je vmmb e0ei,je ite 
veux pas ceta; ot plus encore, s*ils s*aTiaoieBl de 
joindre rhumeor aux menaces. Je ne voudrois pas 
m^me qo*on s^empress^t louiours de salisbire cenx 
de leurs goAts qui n*auroienl rien que de raisoa- 
nable* II iaut quails apprenneni k let modter, at 
qu*ils s*accoutumenl aus priTations. On leor pr^ 
pareroit bien des m^comptes pour le reste de la 
vie s*ils n*avoient lamais entendu dire , dans Ten* 
fance : (Ma ut impasriMe. 

9 Si Ton ne cesse de dire aux enfans quails sent 
grands, ne se croiront-ils pas dispenses de le de- 
venir? Au lieu de leur laire un mMte da oelui de 
leurs aieux, qu'on ne leur en £Mae qa*aa sujet 

d*6mulation 

• II y a des flatleurs de bonne foi, qui soni moins 
vicieux que foibles. On leur a pass^ lous leurs ci^ 
prices dans leur enfance, ils croient qu*on a tort 
de les corriger dans les autres. Encore pleins des 
dtfauts qu*ils out contract^ k eel ^e^ et qu*ils 
ignorent eux-m6mes , 94mven4m$^n^u$, disentails, 
deee qucfum»avan$ iUtars^ue ncusHiomjemnu* 
lis feroieot bien mieux de Toublier. U n'l^ipanleot 
qu*^ celui qui a ^t^ bien.ilev^ de se rappeler ce 
qu*il fut dans son enfance. 
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» n laat que ks enfans soient fonn^y tout k la 
fpis^ 4 la g^o^rotit^ et k r^eonomie. Qu*on ait sain 
dekar suggi^rerreiiiploiqa'il conTientqulls fatsent 
de leor petil p^nle. Qu'on Jeor dise sonyent qii'il 
est bonleiix de th^sanriser, plus honteox de &ire 
des dettes; el que le comble da dMioimear est de 
faire des dettes et de ne les point pajer Un en- 
fant n'a jamais rien donn^, sll nTa senti la priva- 
Hon de ce qo*il a donn^. Qn'on hii apprenne» k 
tromrer le dMommagement de celte priTation dans 
Ja satisfaction d'ayoir fait one bonne oetnrre qui a 
iti Yoe de IHea. 

» La religion ^tant la science qni caractMse le 
pins essentiellement I'^tre ralsonnable, elle doit, 
la premiere, servir d^ezercice k sa raison.... Si Tes- 
ptit pent patkr k mon esprit , nol autre ne pent 
pailer k mon eoenr qae le Dien qni Ta form^. Non, 
le iNcn qne conseiBe rhomme ne se fera jamais si 
sdrement qne eehii qne la religion commande. Les 
moiifi hnmains sont sobordonn^ k milk drcons- 
tances qni enchatoent on embarrassent lenr acti- 
Tit^; les moti£i somatoreis sont ind^pendans et im- 
maabks comme lenr principe. Le ccenr mA par la 
sensibility sonlage nn malhenrenx qui se rencontfe 
sous ses pas, le cceor religleox Ta le chercber jus- 
que dans la cabane oh fl sooffre. La yanit^ pbilo- 
sopbiipie ne lait le bien que dans le temps et dans 
k Ilea ob eUe.peat ^tre applandie; la rdigion k 
fait partont oH eUe pent ayoir Dieu poor Itaioin.. » 

'2 
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Bn adoptant Ie$ principet que lul ira^oit le rol 
do Pologne $ pour r^uoalioo de la priocetse sa 
Alle, la Mgo Nookximka^ a*eut point & sacrifier 
let Aieof I el ne fit qu*ol^ir aveo plua de confiance 
k fee propre« lumitres et wx aentimeo^ religieux 
dont elle <toit p^n^trde. £Ue reconnut; par Tex- 
p^rience , que le langage de la religioo » tout au* 
l)liqM qu*il eft, peut ^tre lois it la port^e de T^e 
le plus teudre; et nous pourrioni oppoter Je nuccte 
de aa m<&tiiode au tyat&me d*^dueation du pr^oep- 
teur d'£mUe> ti ce systime impte o*6toit sufiUam- 
ment r^f ut^ , aux yeux de tout lea parent religieux, 
par la oouduite m^me du aouverain inatituleur du 
ICQfe bumaio t 4^ 9 lorsqu*U aoooo^oit au monde 
lea grandea yMU$ du talut, oe vouloit point qu*on 
ioarUt lea petita enfaoa^ lea Caiaoit au cootraire ap- 
pffoober de Mf le« Moiasoit et lea fugeoit capablea 
4*^ater avec fruit sea divinei inatructiom. 

iipai, la jeuoe princesae avoit k peine ouvert 
Im yw^ AU apeotacle de la nature » que la gou^ 
vtrnanta Tinvitoit & an Wnir Tauteur, Le premier 
naago qu*elle lui apprit k faire de aa raiaon» fut 
d*e|i Qffrir rhQmoiage k T^tre aupr^e de qui elle 
Ia tenoiti et, & meaure quVUe d^veloppoit k aon 
eaprU lea magoifiquei iopiagea 4e la grandeur de 
Oieu et 4f aea dlYipi attributa^ elle appeloit aon 
egiur k Ui refonnQicfance » et lui en auggiroit lea 
netea. 

VneiUna a necwre trndre » et pr^par^e par Tinno- 



ceitt^ 9 recoit avev avidil^ tout^ les iiniprestiQiis 
do la ?er|u, Daa9 T^ige te plus availed , la reine db 

France m rappeMt woore a«eo» attendriMeiiicat 

f 

le» <Aligation$ qu^ella av<ftit k sa pieuse institutrice. 
£Ue se plaisoit ii racobtcr comment elle instruuoit 
Bfm enfimoe » en lai parlant des pronoieflses de la 
religion ei de aes r^compeaset; conAoienl eUe Tin* 
t^resaoit en lot peignant les channes de la verta at 
la joie dela bonne conscience; commenl elle lui ins* 
piroit rkorreur du vice ,• en laimontrant le danger 
des plaSsirs qoi parent le jeune ^e, la bri^vetd 
du temps qui tient k r^fternit^, les remords qui 
sui^mll le p^ch^ et les ch^timens qui Tattendent; 
coiidnient surtout elle pdnte-oit son cceur, en Ten-* 
Iretenant des prodiges de l^mour de Dieu el du 
bonheur d*6tre k lui. 

Dks que Mockzinska ent ainsi captiy^ son ^Itve, 
OD lui faisant goAter la vertu, elle la conduisit sans 
peine od elle voulut. « Madame , lui disoit-elle, 
» a jez compassion desmis^rables, Dieu voos b^nlra; 
»applique»-vous au travail 9 il vous en fait un pr^- 
Bcepte; fuyez la vanity, elle lui diplalt socnrerai- 
snement; ayez borreur du mensonge, c'est un 
•vice qu'il d^tesie. » Elle lui parloit ainsi de tons 
see devoirs, et ne lui parloit jamais en vain au 
nom du Dieu qu*elle lui avoil appris k aimer. 

La ieune ^ve avoit si bien profits des ie^ons 
de savertoeuse institntrice, qa*k Pilge de huic an$ 
elle faisojt les d^ices de sa famille, et jouissoit, 

a. 
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dans la Pom^raniei de la r^puUlion d'un tnfanl 
de la plus haute etp^anoe. La nature » il faut en 
oouTeniry n^oppoaaea aucun temps > auoun obeta- 
ole 4 la culture qu'on lul donnolt. Ms oette ^poque 
dela premiere enbooe^ oCi o'est ^tre vertueux que 
d*avoir peu de ddauts , la prinoesse excitoU Tiiitd- 
r^t de toutes les persounes qui rapprooholent, par 
la candeur et ringteuitA propre k son Age > par la 
douoeur et Tam^tA de son caraot^rei par un ex* 
t^rieur ouvert et des nuMil6res caressantei » par 
toutes les grAoes naWes et les inclinations tertueusea 
qui rendent TenGBuice aimable. 

Lui proposer le blen , c^^toit le lui presorlre; el 
dtequ^elle connoissoil un defoir» elle ne ToubUolt 
plus. II ne fut iamais nteessaire, surtout, d^iasisler 
auprte d*elle sur la mani^re . religieuse dont elle 
defoit s'aoquitter de ses exeroices de piAtA. ttans 
TAge de la 16g6ret^» on la voyoit entrer avec rea- 
peot dans le lieu saint, et s*y tenir dans le recueil- 
lementt prier avec ferreur, teouter attentivement 
la parole de Dieu; en un mot, traitor saintement 
toutes les cboses salutes. 

C*6toit aussi comme naturellement, et sansqu*ll 
lui en oo6tAt, qu*elle se pUoit aux rigles de bien* 
si&ance convcnables 4 son Age. Klen n*Atoit gln^ 
dans son maintien; tout ^tolt sage dans ses pro* 
pos. L*lnterrogeolt-on? elle rApondolt de bonne 
grAce. Parloit-on en sa prince de cboses qu*clle 
ne comprtt pas? elle gardoit le silence » ou eUe 
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|Mrop<Mof t modefttement ses doutet. Lonqu'on disoit 
da hitn de quelqu^tin qa*elle eonnoisfoit ; die ai- 
moit k J applaodir; si on en disoit quelque mal« 
Me aTOil l*air de ne pas t'entendre, 00 eOe prenoit 
sa defease* Dis ifu^elie s^aperoevoift qa*on vooloit 
loi caciier on secret, elie ne cherciioit pas a le de- 
Tioer; le Ini eonfioit-on, eDe ^toit imp^n^rable. 

EUe annonfoit^ dolors, non pas seolement de 
Fesprit et de la vivacity, ee ifoi est assez commun 
dans ks enfiuiSy mais an lion sens ezqois et an jo- 
gement diijk mte, ce qo'on troave rarement chez 
eax* £lle ^tonnoit soorent par la solidity de ses r^ 
flexions et la fostesse de sfs raisonnemens. On ne 
la vit iamais tirer une coos^faenGe vlcieose d*on 
princtpe ane Mm #nnu; et Ton disoit d^elle, qo'un 
fans raisonnement la ehoquoit^ comine an faax ton 
choqae on mosicfen. Ce qai contrarioit le plas ses 
Id^es k eet A^ , et ce qo'elle ne pooToit compren- 
dre, c*^toit qu'ily e^t des homoies assez d^prav^s 
poor ne pas aimer Dieo, et mtaie pour toamer 
oontre loi ses bienfiadts. «C*esf , sans doate, disoit- 
»dks an foor, qu^ls ne savent pas toat ce que Dien 
»a Daiit pour eux et ce qull peot laire contre ear. 
slls ignorent s^krement qaH y a on paradis et an . 
• enfer : on devroit bien le lear dire.» Raisonne- 
ment admir^ile dans sa simplicity , et bien naturel 
pour on ccBor en qui les passions n'ont pas obscorci 
les lomi^es de la raison. Aussi, ce que pensoit k 
cet ^ard la princesse encore enfant ^ die le pensa 
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toule sa vie; et le d^lire des m^hans r^volt^ centre 
DieU) ful toufoufs une sorle de myst^re inexplica- 
ble poar sa belle Ame. 

Un de$ plas importanft serrkeft que McH^kcinska 
pAt rendre h son ^i6fe, aprte celui de former ton 
coBur k la Terta, ee fttt de iui inspirer de bonne 
heure Taokour da travail et one vMtabie boireur 
pour Foisfvet^. 8es ocanpatione 6toient varices, 
maia continaeiles* Sa f oorn^e 6tott partag<6e entre 
let exercicet de la piMi chr^tienne , , Tdtude d^9 
langaet et le travail det mains. Pendant set r6cr6a- 
tiont, elle t*oeeupoit ordinairemeot des artt agr^a- 
blet, teltqne le detain, la peintnre, la dante et 
la mnsi<|ae. La pi^t6 qoi Tanimoit se mauifestoit 
jniiqae dant tet amuaement iniAftens. Ainta,poor 
tet mod^iet de peinture, donnoit-^elle la pr^Mrence 
k det tujett religienx; ainsi ne chantoit-^elle Hen 
avec tant de go6t que leg grandeurs de Diea et lea 
plaitiTt de ia vertvu Elle avoil appris par cctur des 
cantiqnes tur toot let myttteet de la religion. On 
Iui enlendlt quelquefoit dire, qu*un det tcandalea 
dont elle avoit ^t^ le plus ^onn^e en entrant dana 
le monde , 9*avoit ^6 d*apprendre qu'il y eAt des 
m^ret attca ennemiet de leurt fillet pour tooCrir , 
qo'en leor pr^Mnoe m^me, ellet prottitaattflnl 
leurt voix aux coapablet accent det patsiont. 

La f«une pifnoette, pendant ton t^four en S«Me, 
parmi let luthMent, leur oflWiit dant ta conduite 
la pl» belle apoiogie de la fbi qn*ilt ont abandon- 
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n^. in plusletm (nitsunion^f les ibltiislret et let 
doctears m^me de l*h6r^ie ne purenl 5'^rnt>Mher 
d'admireir et de louer sa pi6t^. Dant un T6yage de 
d^votidn qu^dle fafsoit an jbvir pout tiiiter le» re- 
llqaes de sainte Brigitte , pHncetse de SuMe ^ elle 
pria un 6v£qite lath^rien de voaloir Men raccom- 
pagner cfaez le particdlier posses^ar des oMemens 
de la sainte et Ittlh^rieti Itd-m^me. Atn^€t gat let 
Ileul, elleetpose aa propri6taire le tuiet de son 
toyage. Celtii-ci lui ouvre nn tifoir oik Violent reii- 
fenn^es les reliques qu'dle d^tiroit it voir, en Itii 
a^onant qo'il est snrpris qa*elle se soft donnd la 
peine de venir de si lotn pour voir tine tAt6 de mort. 
«B6 b!en, reprend la prineesse, falter -mol done 
»le plaisir de me donner celte t^te qui vous est inn- 
stile, on, si vons aimez mieux, vendez-la moi.* 
Connne le tuthMen se dtfendoit de lui accorder sa 
demande, « Engaged done 9 monsieur, je vous prie, 
tf dit-elle d r^v^que, de m^acconnnoder de sa t^te 
9 demort. — Je m*en garderai bien , #^p6nd celui-ei ; 
»il ne &ut pas que cette C^te sorte du royamtte. — ' 
•lllafiit e'est la l^e d'une calhoKque. -^ N*tinporle; 
»(f6toit une escdiente fenime.-^Vous avez raison, 
9 monsieur; et fant que ItL t^te de cette exeellente 
•femme restera en Su^de , on s*y sooviendra que 
»de son temps ee royaume iiait esitholiqoe. » L*d- 
v^que frapp^ de cetfe r6fexion, de la part d*on 
enfant de onze ans, jugea quelle mMtoit une re- 
compense; et, d^tachant lui-m^m^ un desossemens 
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de la sainte^ il en fit present k la priDcease, qui le 
conscrva pr^cieusement toute aa vie. 

Ccpendant la reine de Polpgne et la comtease 
Leckzintka ^ mdre da roi 9 oe restoieDt pat tpecla- 
trices oisivet det aolnf que se donnoit Mockzinaka 
pour rinttruction de son ^l^ve. C*^toit en parta- 
geant fa vigilance qu*eUef applaudiMoient 4 tea 
suGC^s. La princetse 6toit habitueilement aupria 
d'eUe«5 et c*6toit sous leurs yeux qu*eUe preooit sea 
lemons. Appuyant aussi» par de grands exemplea* 
les beaux pr^oeptes de la gouvernante » ces dames 
respectables associoient la ieuae Marie k touiea 
leurs bonnes oeuvrest la rendoient t^moin de leur 
pkiU sincere > et la formoient surtout k la compas* 
sion en vers les malheureux et & la cbarit^ pour las 
pauvres. 

Le roi de Pologne lui- m^me » apr^s dix ans de la 
vie la plus orageuse, respirant enfin dans le palais 
de Deux-PontSy nouveau present de son gtoteeux 
alli^t s'uppliqua^ de son c6Ut k perfectionner une 
Education si heureusement commenc^e par ses 
soinsy et qu*il n*avoit jamais perdue de vue. La 
princesse entroit alors dans sa douziime annte, ia- 
t^ressaute par toutes les qualit^s de Tesprlt et du 
coBur qu*un plTe vertueux pent d^sirer dans sa 
flile. Aussi ce prince, vraimeut philosopbci oublia- 
t-il bient^ty auprte de cet enfant ch^ri , qu*il Ait roi 
malheureux 9 pour sc souvenir qu*il n*^loit pas de 
pirc plus heureux que lui. Chaque jour lul fournis- 
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Boit qaelque occasion nouvellc d^appr^cier, lantdt 
le bon ccBur, tanl6t le bon esprit de la priocesse. 
Ld reine de Pologne marquoit , dans one circons- 
tance f quelque reUmr de senribllit^ sur ies maUiettif 
de sa maison, ayant peine k d^ftrer au sentiment 
do roi son ^ponx , qui soutenoit que la perte d'one 
Gooronne ne deroit pas mtaie eiDeurer son corar« 
La jeone Marie fut choisie pour arbitre da dilK- 
lend* L'offiee de joge , entre on p^re et one mkrCf 
en pareille mati^re f ^toit assez d^licat poor on en* 
lant de douze ans. Yoici comment die s*en tira. « Je 

• penscy dtt^nCf qoe maman a raisbn poorlemolif^ 
set que tous^ P^p^f ▼oos n'aves pas tort pour le 
» fond. Maman regrette votre couronoCf parce qo*elle 
» voos aime , et toos, yous ne la regrettex pas , parce 

• que Tous ^tes homme. — Et toi, ma petite Marie » 
»s*^ria le roiy en embrassant tendrement sa filie, 
>to joges aussi comme an homme. » 

Dans de si heureuses dispositions, et avec l*at« 
tention chr^tienne que la princesse apportoit & tous 
ses dcTOirs, il eAt ii& difficile qo*elle olTHt ianuiis 
mati^re k de sMeuses r^rimandes. Pendant toote 
son Education , die n^en re^ut qo'une seule du rol 
son p^e, dont Toici le so jet. Les conversations de 
iamille rouloient souvent sar les campagnes que le 
roi de IPologne trenoit de laire avec le roi de SuMe. 
Stanislas ne parloit {amais de Charies XII qu*avec 
des sentimensd'estime m^Us d'admiration. Un four 
qa*il'racontoitquelques-unes des seines romanes- 
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qats que ce prince avoit donated k Bender, la jeune 
Marie ne put sVmp^cher de qaaKffer sa eonduUft 
d^extratagante. Le roi Pen reprit vivement, eu Idi 
dlsnnt qu*un si grand homme m^riteroit encore toot 
son respect) quand die lui devroit moioa de ^eooii* 
noissance. « Je sais^ papa, r^pondlt la prSnceftse) 
»que nous devons ioRniment 1^ la g^n^i^it^ du roi 
»de Su^de; mais, h des trails de cette nature, qile 
•peut-onletir devoir? — L*tndulgence, » r<^pliq«a 
Stanislas, qui , an fond , n*approuvoit pas plus que sa 
fine Tintincible opiniatret6 de son ami, qui,n*ayairt 
arec Ini qne qnelques domestiques, venoit de sou-* 
tenlr un si^ge en forme, dans one maison , eontre 
nne ann^e turqtie. 

CVtoit peu pour le roi de Pologne, devenn le pre- 
mier fnstitnteur de sa fille , d'assister souveot aux 
leeons qu*effe recevoit de ses diff^rens maltres; tout^ 
les {ours, k des heures r^gMes, it lul donnolt Ivd- 
mtoie les stennes , en forme de conversallou. C*est 
j^nsi qall lot a%'oit appris Thlstoire de soif AlMe, 
et qu*il ^li avoit donn^ les connoissatfioes lea ploa 
partieiilf^rea sur les inf^r^ts respeotiHi des natloiMi 
de rCbrope, oomme sur leurs pr^tontkMS cMmM- 
qfoeS) prMexles toufours renaissans de oes gdoif e s 
d^Mititlofi ou d*ioqitiAfode, qui fmut acbeter wax 
princes el aitx peoples les plus frifoles aivantages 
ao prhc deaphis grands maux. 

€*est awai dans ees prfeleux enlreliens qu*il hii 
dtvoloppoil les secrets do la vraie sagesse ; qoll Ini 
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cxpliquoit la morale qai doit condaire las grands ; 
qdHl loi apprenoft k n^estimerla pnissance qaepoor 
ratilit^ des foibles » et les richesses que poor les be- 
foins de Piodigence. On edi 6galement vn ce prince 
fdlgieox donner liii-in£m6 tous les jours k sa fiDe 
les le^ns de la ipiM chr^tienne, tui apprendre 
comment on adore Dieu en esprit et en yf€rM, On 
Fedt TU la preparer > par ses soins» an bonheur de 
recevoir pour la premiere fois son Dieu ; lui fake 
entrisager dans le lointain Fimportance et la gran- 
deur de cette action^ et renflammer par ses dSs- 
cours do d^sir de la bien faire. On pent dire, en 
un mot 9 que Stanislas , pendant ees fours de son 
loisir, 6toit tout k la fois aupr^s de sa fille, le sage 
interprfete de la raison et le docteur MaM de la re- 
ligion. 

Plus la ptincesse avao^oit en ige, plus son pftre 
veilloit k ce que tout, au dehors comme dans le do- 
mestique^ lui parldt le langage de la vertu. II avoit 
bom^ sa soci^t^ k on trte* petit nombre de per- 
sonnesy dont la discretion dgalolt la pi^t^ : s*as- 
snrant ainsi qu*elle n^entendroit que des discours 
sages 5 et n*aint>it sous les yeux que des actions ver- 
tneuses. Dooblement ^trangtre dans la viUe qifelle 
babitoity elle n'y connoissolt que les pauvres, pour 
lesquels>elle trarailloit sourent, et auxquels elle al- 
moit k distribuer de ses mains les aumdoes de sa 
Damilie , qu*elle grossissoit de tout ce qu'elle poumit 
y ajouten HabitoeUement retiree dans rint^rieiir' 
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du chateau * elle y menolt cette vie active et occu- 
py qui sied si bien k ton sexe^ et dout la naiMance 
ne sauroit di^nter let enfans des grandf • Lo&n dea 
divertiaeement profanes et de» plait ira qui alarment 
rinnocence, letteubtpectacletqu*eUe aimAt Stolen t 
ceux de not c^r^moDiet religieutet. Elle paroitsoit 
rajrement en public ^et ne tortoit volontiert qu'a<* 
vec le rot et la reine« Si elle faitoit quelques petitt 
voyagety ilt ^toient ordinairement d^termin^t par 
det motift de pi^t^. G'ett alnti qu^elle alloit visiter 
det communautte religieutet et det maitont de cha* 
rit^ ; qu*elle Mquentoit let lieux contacr^t par la 
devotion det fldMes» et qu*on la voyoit dans les 
^litet oil te c^^broient quelquet fttes particu- 
li^ret. Nout rapporterons, k ce tujetf une anecdote 
attes remarquable. Elle habitoit encore le duch^ de 
Deuz-Pontty lortqu*un jour elle accompagooit ta 
fkmiUe dant un de cet voyages religieux , dont le 
terme ^toit une abbaye titute en France » et elle y 
ataittoit k ToiBce dn toir. Au moment oii^ pendant 
le talut, elle enteudit chanter le Domini salvum 
foe regem, elle se tentit tout k coup taitle d*ttn 
mouvement qu'elle ne pouvoit difinir, et attendrie 
au point quelle fondoit en larmet , et qu^elle ne 
cetta d^en verter tant qu*elle retta dant T^Ute. Le 
roi de France t pour lequel on prioit, n*^toit alort 
qu*Hn enfant de neuf k dix ant, et la prinoette ^tolt 
fort doign^e dUmaginer que la mort de Gharlet XII 
d^t bientdt la mettre dant le cat de devoir de la 
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reconnoiMance k ce |euoe prince, bien moinfl en- 
core qu'il ddt jamais la iaire aMeoir sur ton tr6nc. 

Cependant^ six ana aprte, et sur le point de de- 
yenir son Spouse , elle se rappela ces larmes ex- 
traordinaires qu'elie avoit vers^es k son occasion , 
la premiere fois qa'elle avoit mis le pied sur le ter- 
ritoire de la France; et ce souTenir la frappa^ com- 
part k r^vtoement Mais, en racontant le fait, elle 
s^abslenoit de toutes rdlexions ; et c*^toit dans T^- 
v^nement, beaucoup plus que dans le pressenti- 
ment, qu*elle reconnoissoit le doigt de la Provi-^ 
dence. 

II y at oit d^i^ plusienrs ann^es que la fille de Sta- 
nislas rempla^oit abondamment dans le coeur d*un 
p^re vertueux tout ce qu*il avoit perdu par le sort 
des armes ; et ce prince sans ambition se seroit es- 
tim^ le plus heureux des hommes, si rachame- 
ment de ses ennemis et de noutreUes disgraces ne 
fussent venus Tassi^ger dans sa retraite. A peine 
sorti de la Pologne , il avoit pens^ perdre la vie k 
Breslau , sous le rasoir d*un barbier, apost^ pour 
i'^orger*. Au mois d'ao4t de Tann^ tyiG, iicou-* 
rut un autre danger, k pen prte du m^me genre, 
dont la princesse sa fille fut t^moin et qn'elle par- 
tagea avec lui**. En 1718, il apprend quHl a perdu 

* Ce malbeureox eUnt arr^t^ confSnM son crime » que Su- 
ntslis lui ptidomia. 

** Un oBcier taion le rendit^ Deoz-PoDta k U tHe d'mie 
doosaine dliomiDCff awf i deteniiiii6i que loi , daiii le dcMeia 
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•ou trop fiddle alli^ ^ el avec lui Tuntque moyeo 
qu*il eti alors de f ubsif ter. Obllg^ par-l& de quitter 
la prinoipaut^ de Deux-PonlSf proscrit dans sa pa- 
trie 9 sans credit, sans appui Stranger ^ maisfort de 
sa vertu et de celle de sa fiilei ce prince religieux 
envisaged ces nouveaux contre - temps dans Tordre 
de cette Providence supreme et toujours sage, qui 
dispense 4 son gr6 les revers et les suoc^s. Comme 
il se trouvoit sur les frontiires de la France , il sup* 
plia Louis XV de vouloir bien accorder un asile 
dans ses ^tats k un roi malbeureux, ^galemeui 
poursulvi par Tinfortune et par la fureur impla- 

d'ealever StanitlM ou de le faire p^rir. La conipiratioo fut s6» 
v^Ue k ce prince ; elle devoit eclater le jour de TAflioinptioii , 
•ur le diemiii de Dcui-Ponta k I'abbaye de Gravcnthal , ou 
Ton aavoit que la toleDnit^ le coDduiroit avee la famille. II prit 
det prioautiona, et fut beureui de I'avoir fait. Vert lea atpt 
iMurta du matin , lot aMtMiai • cacb^ daoa le boif de Graven* 
thaU fojant venir deu« carrotief« t'aTancent k la rencontre da 
premier, ran^tent, mettcnt la t^te 1^ la portiere, et, n'aperce- 
vant que dca damca,' entrc letqucllei itoit la fille du roi, iU 
ordonnent au cocber dc cootinuer la route , et vont droit au te* 
cend. II ne t'jr trouvoit que le capitaine det gardei du roi , 
qn*ila prennent poor le roUui-mSme ,ettur lequel ib d^cbargent 
plutieuia coupe de platoUte qui portent k faui. A Tinatant, lei 
gardea du loi, qui 6toi«nt en embuiCAde, et le roi lut-mtoe 
qui auivoit lea Toitureayacoompagn^ du gin^ral Poniatowaki et 
de quelquea leigneuni Ibndent lur lea aaaaaainai dont le cbef 
est arrOti avec deux de aei complicct. Stanialaa ne iic vcngea 
de oet «e416raU qu'en leur faiiant compter I'argent dont iU 
evoient beaoin pour retoorner dana leur paja. 



caUe de ses eunemb. G*^toal le tempt de la r^ence 
du doc d'Ori^ans. Ce prioce, qui, k de grands di6- 
fanU, joignoifc on grand foods d*biunanit^, r^pon«» 
dit au roi Stanislas : « Tos vertusi beauooup plus 
9 encore que ¥os oudbeorf , int^ressent le roi mon 
9 neven en voire laveor ; et il me charge de vous Cure 
•savoir que ce n^est point sa protection , mais son 
tamiti^ qu*il entend voos accorder. Ainsi, comme 
»?ous Tous trouTes dans le voisinage de T Alsace, 

• Tous £tes le maitre de cfaoisir, pour votre riu- 

• dence $ telle ville de cette province qui pourra vons 
•convenir. Sur4e-champ le roi donnera ses ordres 
•poor qoe vous j soyex recu, et je les ferai execu* 
9ter de maniire k vous proover toot mon empies* 
•tement A vous dtre de quelque utility • 

£n eflet, Stanislas s^^tant d^termin^ A venir ha-^ 
biter la petite ville de Weissembourg, le r^ent lui 
tint parole- U est vrai que , les finances ^tant aiors 
dans le plus mauvais ^tat en France, les secours 
pteuniaifes qo^il en tiroit ^Coient boro^ Mais^ 
riche par son teononue, ce prince, avec les revenus 
d^on particulier, savolt repr^senter en souverain, 
et offrir encore A sa fiUe des lemons touchaoles de 
compassion pour les malheureux. Dans cette nou- 
velle retraite, comme dans celle qu'il venoit de 
qoitter, toujoors utilement occupi^i il partageoit 
son loisir entre les lettres et les devoirs d*un bon 
p^re de Cunille. La princesse de Pologne itoit alors 
daps sa dijL*septi^me ann^e. Objet privil^gii de ses 
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soinfly elle y avoit r^pondu; elle avoit combl6 ses 
espdrances. Outre la conooissance parfaite de la 
religion et celles dont nous avons d^j^ parl^ , elle 
pofts^doit encore les divers talens utiles ou agr^ablc^ 
qui convenoient k son sexe ou que demandoit sa 
naissance. Elle savoit six langues, et assez bien pour 
les parler; le polonais, le fran9ais, Tltalien, I'alle- 
mandy le su^dois et le latin; en sorte qu*ll edt 6t6 
difficile de trouver, dans aucune cour de TEuropCy 
une princesse plus instruite et mieux ^levte. 

Le roi Stanislas se fiftt content^ de ce qu*il avoit 
d^ikfait pour T^ducation de sa fille , que nous pour- 
rions encore le proposer comme un module k tous 
les pires de Daimille. Mais ce sage instituteur jugea 
qu*il manqueroit quelque chose k son ouvrage, s*il 
ne songeoit k ^carter, jusque dans Tavenir, ce qui 
pourroit Talt^rerou le d^truire. Se repr^sentant sa 
fille, priy^ de ses conseils parmi les ^cueils du 
grand monde 9 il crut n^cessaire de la pr^munir par 
d*utiles le9ons contrc le danger des passions , qu'une 
heureuse habitude de la vertu lui laissoit ignorer, 
mais dont le germe est dans tous les cceurs , tou jours 
pr^t k se d^?elopper dans les occasions. G*est ce qui 
Tengagea k composer lui-m6me, pour rinstructioD 
de la princesse, plusieurs petits discours de morale, 
dont le but ^toit , en lui montrant partout les avan- 
fages et le triomphe de la yertu sur le Vice 9 de loi 
apprendre encore k connottre le monde et & se con- 
nottre elle-mtoe, pour se d^er sagement et du 
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momte el d*eHe-m6me. Cei pitces^ comme ceUes 
4wl nous avoas d^ parl^^ furent compo9^e« en 
polopfU et Uradoites depub en fran^ib par leur 
auleur. Nous ne pouTons nous dispenser d^en citer 
if» qoelqoes fragmensy parce qa'elles foni partie 
Trainent Uit^ressante de cetle belle Education, qui 
fiulelleHRiimc ^poque dans la vie de notre prin-> 

Stanislas offre d'abofd k sa fiUe un tableau fid^ 
de ces soci^t^s du g;rand monde oil elle ?a bieqt^l 
se trouver ^agag^e, et il ioi d^lare que» si ell^ 
veut trouYer les agr^mens de la Tie sociale , elle ne 
doit les ebercher que parmi les gens sages et yer- 
tueox, jamais dans ces cercles brilians que fonnent 
le d^so^uvrement et Tennui, et od Ton se pique 
cependant le plus d*bonn6tel^9 de complaisance et 
de poUtesse. € lie bon sens , dit ce prince, y respire 
k peine; des nens en font T^me* On ne s*j occupc^ 
que des bagatelles du jour, qui sont opbli^ le len-* 
demain. Ce qu*on y distingue le plus, c*est le ra« 
mage ^Uocdant d*une et p^ce d'^tres frivoles 9 qui 
se seroimt pluf rien s^ils cessoient d'etre ^tourdis et 
yolageS' Ces soci^t^ ne laifsent pas de parpttre le 
cetttre die Furbanlt^ et du saYoir-viYre. Mais les 
senHmens qu'on y itale sont-ils toujours ce qu'ils 
derroiept dtre^ la voix de la nature, I'expression et 
le l»Pgage du cceur ? foigneil n'y perce>t-il jamais 
k traTers les graces les plus simples et Taccueil le 
{dus pf^Tenant? la mMisan^ n*y trouve-t-elle 

3 
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famais d*aoote ? et les haines 9 l6S ruptures , les di* 
visions 9 ne sont-elles pas une suke inevitable , et de 
la m^disance qui pretend ravir Thonneuri et de Tor* 
gueil qui vent surpasser ie m^rite ? 

•Les amities inline que i^on contracte dans oes 
cerclesi tiennent du terroir od elies se forment; 
elles ne sont qu*un commerce dlnt^r^t et d*amour* 
proprCf un ^changede plaisirs et non de sentimens. 
Aussi n'exigent-dies qu'un dehors decdrnpiaisanoe^ 
et Tart d*approuver dans les autres rind^cenoe des 
tnoBurSf et de ne leur oSrir qu^une vertu souple et 
traitable. 

9 Je ne connois qu^une sorte de gens qui rendent 
les soci^t^s aimables : ce sont ces personnes ver- 
tueusesy dont Thumeur est douce et le coeur bien- 
fiBiisant; dont la bouche exprime la franchise > et 
une physionomie sans art le sentiment et la can- 
deur; qui, s^v^res sans misanthropies complaisantes 
tans bassessci vives sans emportement, ne louent 
ni ne blAment famais par prevention ou par capriae; 
qui ne parleni point par la seule envie de parier ; 
qui ornent de toutes les graces de la modestie les 
avis que leur arrache la confiance ou requite; qal^ 
d*un ton tranquille et sans pretention 9 reprfment Im 
babil dangereux de ces pretendus beaux esprits » 
prdneurs efiMnes du vice; et qui| enfln, ne sup- 
portent les mechansi que dans Tesperance de lea 
rendre meiUeurs. . 

«Leur haute vertu les rend inaccessibles 4 la eon- 
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lagiao; Ansi le soleU.^laife Dui marals iayar «iqs 
flbuiiler sesrayoBs. Souveot lent example suf&t pour 
ari^evia penFersioo des moBurs. » 

Le prince pc^rleiit eependftnt spa ^H^ye qu*eUe ae 
flatter^t en yain de trouper dans le monde des 
vertii8.aaiifl d^iauts, el que^ dans left 4me8 les plu^ 
parfaiies'y elte verra em^^i^equelquefpis le savoir 
resa^abler uofpeuk la vaait^, r^mnlation appro-, 
cher de Teayie ^ la trsMftquilli^ di^i&n&rer ea paretse^ 
la epnstanoe devenir opioi4tret^. 

£n l^aveftKBsant de se tenir en -garde contrp les 
travers et les hearts de respril, il lui fait voir que 
ce dew pn^Heuz du ciely q^i ne deyroit £tre en.upus 
qa*u0 princ^e de Imni^p et de vie 9 n'est sopyept^i 
par le coups^le- abus.qoe nous ea Alisons » qu'un 
dangereucK pbosphore, qui^ ea nous ^blouissantj^ 
aous fiondoit au pvteipice dont U nous cache l^s 
danger^*-. 

. .U kii repr^ote cette £%calt4& si ch^re k Thon^ei 
cet espnt si universelleaipnt et si indkicr^ten^n^ 
vant^, « daas la religion , 61evaiit dei( disputes ^ussi 
vaines que^bur^ieSf sor des myst^es.qu'il ne de7 
YroUfqu'aderer-etqqt'ii'ifeut pto^trer; d^ns le do-- 
laestique >.man<jpiant les aflEsdres par trop de finesse 
jet de precautions; dans le gouvernement des ^tats^ 
ayant recpyrs aux sa^oBuvres coi^certitos d*une po- 
litique tortueus^f qui ne suit m vues.qu'auz d^pens 
de la droiture et de T^quit^ ; dans les tr/bunaux pu- 
blics^ s*effor9antde dininuer la bonte du crime ^ et 

3. 
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de faire priraiolr linjoMioe iuv le bob droit ; d«n» 
les lottre«9 d^oaturaiit les principes et suiMtiiuanl 
le caprice au boa go6l; €nfin, dans la philoaophie^ 
fbrmant.au milieu do nous iiae seote 4^- pii^t^odus 
sages 9 qui ne sont occup^s qu'& renterser el k d^-* 
Inrire , faomnies Tains et d^vor^ d*ambitioo , pour? 
snivant les honneurs , recherehaal les richessest 
vrals flteux de rhumantt^ dont ils se disont les 
patrons; ne s^estimant euK-mtaies que par la plus 
Tile portion de leur ^tvOy se refosant une ^me« un 
esprit, une destin^e, se d^radantel se oourbant 
autant qu'ils peurent Ters la terre. • 
' It PaTerttt que, dans la soci^t^, eUe renoontrera 
des tices et des travefii embeiUs avec tant d'art. 
qu*ils en sont m^oonnoissables, et ^e la raisoa 
eUe«>mtake seroit tentde de les <^pMMTer , si la 
rdflexion et la conseience ne.Tenofem k son secours. 
«]||ais les Tices, quels qu*ils soient, portent tous 
en eux des traits qui les d^oMent, je ne sals quoi 
qui aTertit de ee -quells sont. Ils ont beau ne se 
ttontrer que dans un point de vue agr^Me , on lea 
reconnott L%nionr profane iui-m^ne, dont on a 
tottjours essay^ Tainement de faire une Tertu, on 
sent qu^ n*est qu\m d^lire, uneHirrede la raisoo^ 
uoe passion^ et, de louies les passions, eelle <pil 
cause le plus de raTages dans la soci^t^. QuettiiKiot 
les Tices qui ne trouTent en nous une luml^e n^lu- 
reHe, une droitiire de raison, une oonseienoe qui 
les rejette^ Mais, ce qui nous en doH particulateo- 



meht inspirer rhorrenr, c'est Tdtat de eent qui s^en 
sont laiss^ oorromLpre. Que ne nous disent point 
lenr d^riglement, leur mts^re, lear folie? • 

Stanislas ne ditsimale pas k sa fille que, quels que 
soient les malheurs et la honte qui accompagnent le 
▼ice ^ eDe le Terra n^anminns ^ dans ce sitele d^pra v^, 
circnl^, des soei^t^ licencieuses du grand nionde 
jiisque dans les soci^t^s particuli^resy et dans celle 
m^me que forment les ^poux sous les auspices de 
la religion. « La plus douce des soci^t^ derroit 6tre 
celle dn manage, auquel la religion imprime son 
caractfa*e , pour en rendre les n<)BUds plus forts et 
plus doux. Bien cependant de plus ordinaire que de 
voir des personnes qui ne pouvoient vivre sans 
s'iinir, se n^gliger, s'ouMier, se hair dhs que leur 
union est formic. Ce changement mntuel $ on Tat- 
tribue k la diversity des caraet^res, qui, n'^taiit 
pas fails Pun pour Tautre^ ne peuvent que se eon- 
tratier. Mais , souvent les caractdres soot inoi^s 
oppose qu'on ne pense; on, pour mieux dire^ 1^ 
hommes et les femmes d'k present n*ont point de 
caractferes propres, ou les ont tous k la fois, pour 
en changer au besoin. Des dmes froides et l^geres 
ne tiennent k rien. €ne raisbn du d^goi^t qui sur- 
▼ient dabs les manages, et sans doute la plus vrai- 
semblafole de toutes , e'est le d^bordement des 
moeurs de ce sitele , oh le grand air est d'etre ti - 
cieux sans pudeur ; od les ^poux , de part et d'autrc 
^galement corrompus, ne cherchent pas m^me k 
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M d<fgulscr imituelleinent leurs travers et leuvs 
vices ; oil \es hommes ne sVstiment plus dtehbnoris 
par les foiblcsses de leurs femmet) n! les feinmes 
par des intrigues qu'elles appelleni des arrange* 
mens. » 

Ce guide attentif apprend k celle quHl dirige k 
quels traits elle pourra distinguer cette passion pav- 
ticuH^re) qui domine chacun de nous; tant^t pins 
pr^somptueuse que les autres , tantAl phis Impd-- 
rieuse, quelquefois plus opinidtre^ selon qu'elle 
prend sa sburce dans Tesprit ou dans le cesur) ou 
qn*elle pretend s*autoriser de laraison ; passion tou* 
jours plus k redouter que les autres, et qu^it eat 
d*autant plus important ded^couvrir qu*on ne peut, 
dit-il 9 se flatter de la combattre avee siice^ qu*en 
Tattaquant d^s sa naissance. « C*est nous qui ren- 
dons nos passions invinoibles > par notre peu d*alr- 
tention k les ^tonffer, dans ces premiers momens 
d*alarme9 od je ne sais quel pressentiment nous 
avertit de les craindre. Nos premieres foiMesses 
nous donnent des remords, les secondes les sup- 
portent 9 les derni^res les m^prisent AInsi un na- 
geur timide qui redoute la fratcheur de Teau, P^ 
prouve un peu sur les bords, frissonnc , recule« 
avance; et, k force d*^motions et d'essais, s*y 
plonge tout entier, et regrette souvent trop tard 
d'avoir appris k ne la point craindre. » 

r 

Pour faire sentir k sa fiUe de quelle importance 
U est de mod^rer rinquidtudenaturelle et la?ivacili6 
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Se nos dints 9 le roi de Polc^oe les lui montra in- 
eoBfttans et iirM^hU, souvent dangereux ei nui-« 
flible§5 toujoimplu0 ais&i^ r^primer qu'^ satisfaire. 
CeA au peu de mid line 0O118 avons de r^gler no9 
ddsirs qo'il attrlbue Tesprit de frivolity , les progris 
da luxe, I'aTilissemenI des ^Lmes et la peryersion 
des nuBurs actueUes* « De touB ie« d^sirs, les plas 
dangereux soot ceox qae forment en nous les pen- 
cbans naturels qui nous domlnent. Gombien n^est 
pas fimesle le d^ir des richesses^ dans un aTare; 
conabiea la passion des plaisirs dans un yoluptueux ; 
cooibien le d^sir des honneurs dans une dme ambi- 
tieuse !..... Jamais d^sir ne fut pleinenoient accom- 
pli 9 Tun est touiours le germe d'un autre ^ un nou- 
veau d^sirremplacedansrinstantcelui qui s*^teint, 
et ne s'^teint lui-m^oie, k son tour, que pour faire 
place 4 miUe autres qui, k force d*agiter notre Ame , 
ifmtent ses forces; et, apr^s Tayoir pouss^e d'^- 
•ueils en toieils , la ramtoent, sans plaisir et sans 
succis, au m^me point dlnqui^tude et d*ennui 
d'oti elle ^toit parlie. » 

Comma les plaisirs desi sens ne sont ni plus ca- 
pables de remplir le cc^ur,. ni plus innocens que ks 
yains. d^sirs dont lis. sont Tobjet, le sage iustituteur 
yeut que son ^l^ve se d^fie des amateurs de ccs 
perfides jouissances. II I'inyite k descendre souvent 
dans son coBur, pour y chercber les plaisirs de la 
yertu, toujours purs et seuls dignes de satisfaire 
une dme qiai. a le sentiment de sa dignity. « Les 
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plaisirs des sens aont presque tooioora ks moins 
innocens, les ploa dangerettx, lee moias ftaliifU- 
sans 9 les moiBS n^eagaires. Qui est-ee qui Engage k 
les recherdier? Une value el atigrile ditaipatfM»» 
rennuiy la paretse, le frisie embama de A'avoir 
rien k £ure : quelle source! quelle originel quel 
motif! Qui sont eeux qui aiment le plus oes plaisirs? 
des coeurs d^j^ corrompuS) ou qui ae larderout pas 
k r^tre : quels modlles ! quelle autorlt^ I 

sDe tous les plaisirs des sens, il D>n esi point 
qui ne soil payi§ trop cher au prfci nMie d*U0 
simple d^ir. On ne s^nnuie jamais plusqo^au mo- 
ment qu*on sort de les goi^ter. L'ennui est lear effet 
le plus ordinaire. On s*est agit^^ on s*est tourment6 
pour en {ouir; et, c*est-Ui toule la r^eompense dea 
soins qu*on s*est donn^ pour se les manager. Heu* 
reux celui qui, ne ?oyant aucun rapport entre la 
petilesse, le n^anl mtaie des plaisirs sl&nsibles, el 
la noblesse 9 Timmensit^^ la haute destine de son 
dme, ne les juge propres qu*4 la d^grader et Ta- 
▼ilir. 

»Un des moyens les plus infailMbles, pourtrou- 
yer la source des vrab plaisirs » c^est de se renfarmer 
en soi-m6me, pour mieox apprendre k se con<» 
noltre, k mattriser ses penchans, k Sparer ses ver- 
tus; c^t de ?ivre isol^ et danri un entier ddtaohe* 
ment de tous les objets ext^rieurs qui , d*ordlnaire» 
nous rendent malheureux sans nous rendre plus 
sages; c*esi de se faire une compagoie de son cesur; 



d'aimer k reBfendre, parce qa'il dit toiiJ<fim vrat ; 
defi<yf»latre af«c lui; et , sans abaodonaer le numde , 
et mtaie aveo Tair de s'y Kyref , de loi ^ch^ipper 
autaoC de foh qu^il tent ne nous entretenir que des 
MvciMs qui i'occupent Heureux done ces carac- 
tbroB mdd^nAi et franquilles, qui^ fUgeant de tout 
sans passion, savent se rendre contens h peu de 
fraiSy et tie cherohent lear botaliiHir que dans les 
attraits de la vertu qulls aimentl v 

Le Toi de Polbgne , poor feire passer datis iqcttear 
de sa fiUe les senttmens dliumanl€6 di6nt il est lui- 
mtaie pto6tn$9 appelie son attention su^ la duk« 
servitude dans laquelle languit te Pblogfne le peuple 
des caaspagnes. II ne erainl pas de s*61evfer k oe 
sufet eontre les visages de sa patrie » quit condttoine 
comme in}urikux au tkroit naturely k la raison* et 
plus encore k la religion ; d'od il tire cette rndtime 
t u ti61 a ife de la IbiMesse , que, dans les vuei de la 
Providenee , les grands nis sont que pour les petlts ; 
les riehes que pour lei t^aurres; les mattres que 
pour lenrs sujets. a On pent dire a?ec tMI^^ qiie 
le peuple est dans tuie extrtaie twimHlation en 
Pologne. On doiftcependant le regarder bomme le 
prineipal soutien de la nation. Qui est-«e en efiet 
qui procure Tabondance dans le royaume? qui 
est-ce qui 'en porte les charges et les imp6ts? qui 
est-ce qui fournit des hommes k nos arm^e^, qui 
laboure nos champs 9 qui coupe nas moissons, qui 
nous sustente et nous nourril? ^i est la cause de 
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nolfe rtpof « le refuge de oolre pareiie » la renooree 
dans not besoins, le sooUen de notreluxe».et, en 
quelque sorle t la souroe de tous noa plaiairs ? 
Il*eit«-ce pas ce mtaie peuple que nous traltom arec 
taut de rigueur ? see peines, aes sueurs, aes travaux 
ne mMteiit«ilf done que noa d^dains et nos re* 
buU? 

1 IMeui en erteni nieinine , lui donna la liberty : 
quel droit a-t»on de Pen pri? er i k moios que ce ne 
8oit»par rantorilA que prend la {ustlce aur dea cri- 
minela ^? C'est •! pen de ehoie qui nous met au- 
detaua de noa auietat qn*Bl eat honteux pour nous de 
nous enorgueillir de notre ^Mvation et de leuv baa- 
aetse. Rien n^eit grand iel-baa que par ooniparaiaoB. 
C*eit toufourf le malbeur dHioe portion dea hom- 
mea qui rehausae et fait Aclater le bonheur de 
Itetre. 

» II ne tenoftt qal^k la ProTldence de noua ata»- 
{ettlr k ceux que noua mattriaona. Sana doute qu^elle 
a yonhi donner k ceux^el le moyen de mMter par 
leur rMgnation , et k noua un motif de noua huml- 
lier dana notre ind^pendanoe. G*eat done k noua de 
ne paa abuser de notre pouToir aur des malbeureux 
qui ne noua stet inftrieurs que par une disposition 

* Le pauple est serf en Pologne. £n France, il est perfeite* 

ment libre, leJon let lob; ct toulet let dcrltunations dct agiu* 

teurt et det fictieui ne sauroient d^tniire cette y^rit^S de fkii : 

' que , penni oovs t le dernier payien eat adints k appeler ea }iaa< 

lace toar aeigneari fftl-U duo on priace , fOt-il Is roi laUaaMe. 



dwtnocM n^aTOos pan M %b$ matlfMi. Mooi deYons 
adorer en eoxlamain de Dieu, qai nelei a paflaitn 
ee qalb soot par r ap p o rt k noiw , et poor doqs don* 
ner 'SDJet de now complaire dao§ la mis^re de lenr 
^tat et dans Populenee do iMwe» 

» Le$ fkbe§f ks graodt, tooi lei hommei ne 
soot mainfenttt, coojenrdf id-bas qoe poor Fotf- 
lit6 des aottes homiiiei. Let bieiis doot on joait peo* 
▼ent ^happer de* mains de ceox qoi les poft&dent, 
mais les biens qoe la eharil^ lait r^pandre dorent 
do moins too|oarf par le plaisir de let avoir tail ter- 
Tir k faare des beorenx; et qoel (rfaisir jrikis seoii- 
blet Ceox qoe oooa rendont beoreox sont notre 
oovrage^ nos enlans adoptib, des Cf^atoret qoe 
noosaTonsferm^^ et ikqoinoosrendonsenqoel* 
qoe sorte la vie ^ qo'elles n*a?oient re^oe qoe poor 
la trainer oo la perdre daaala mis^re et la dooleor. 
Est-il rien qui ilatte aatant qoe de proeorer k 3e$ 
malbeoreox des graces oo des feconrt qolls ne peo- 
Tent recevoir qoe de leors seniblablei, h qoi Dieo 
en a eonii^ le foin? Coop^rateurs de tes booths, on 
entre dans set fimctions^ et Ton s'^l^e ao-dessos 
de rhomaoit^. 9 

C'^toit par oea belles le^^ons^ toa|Ours sootenoes 
de Fexemple : c*^toit en fetant ces germes pr^eieax 
de vertu et dlmmaoit^^ dans le conir de sa fille, 
que le roi Stanislas la pr^aroit k sa haote destin^^ 
et fonnoit , sans s*en dooler , one grande reine poor 
00 grand empire. 
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Quoique la piinceMe f6l k peine connue dans la 
petite ville qu*elle babitoit, on saroit dans toute 
PEurope qu*elle ^tolf €ieT^ par les aoins d*an grand 
mattre ; et le public i sans coonottre oe qa*eile ^toit , 
devinoil ce qu*elle pouvoil ^tre. Mail la profonde 
retraite dans iaquelle elle yiToit, n^ayoit pu d^rober 
le secret de son m^rite k cem qui avoient un grand 
int^r^t de s'en assurer; el c*eiit dantle temps qu*elle 
^loit comme ensevelie dans le chateau deWelssem- 
bourg , que phisieurs princes ^ dont deux souverains 
en Allemagne, la recberch^rent en m^me temps en 
mariage : tant il est vrai que, dans tous les rangs^ 
une vertu dlstingu^e est une riohe dot pour une 
jeune personne. 

Cependanty aneun de ces partis, dont le moins 
avantageux e(ki pu passer pour une fortune dans 
r^fat actuel des affiiihM de sa maison, ne tenta 
Tambition de la princesse de Pologne. En vain la 
reine sa m^re Tengagea, la pressa m6me de se de- 
terminer : •'Que pr^tendejB-vous done, ma fllle? 
»lui dit-elle un jour, avec T^motion du s^le impa- 
• tient de servir; hAtet-vous de saisir Toceasion : 
»je doute qu^elle ait jamais pour vous un second 
» moment aussi brillant que celui-ci. Eb quoi, ma- 
»man, r^pondit la princesse, o*est en m'^loignant 
»de vous que vous croiries me rendre heureuse! Ne 
» craignez pas, je vous prie, nics regrets pour Tavenir, 
»n me sera toujours bien plus doux de partnger vos 
•disgraces que de jouir, loin de vous, d*un bon- 
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aheur qui ne seroit pa§ le TdCre* > Conune la reine 
oe pouvoit 86 reodre 4 ce» raison^t sa fiUe osa eo 
appeler ao rpi son pire* EUe cQoiiawoU sa philo* 
Sophie. Ge priace^ idairt dans «a |«iidre»e,, plaida 
la cauae de sa ob^ fiUe. « On o'est pas lieureux 
vnialgr^ 8oi , ditr-il & 000 Spouse. Noos a'ayons qu'tm 
»eii£Eiat : n'ayons pas i nous r^proeher d*ayoir sa- 

• crifi^ son boohear k d6s iiiti§r6ts de forluiie dont 

• eile n'esk pas louche. 9 La reioe cooseatit enfia k 
laisser sa fiUe mattresse de son sort; mais ce c^o* 
seol^menlfttt de sa part on saciifioe. C^^tott lapie- 
ml^re fois qu'elle avoit ea k pardoiMier k la jeuoe 
priaoesse ^vifh^^ apposition k ses d^sifs. Mais eUe 
neputr^fltehir sur sa docility de tous les temps, et 
sa soumission avengle k toutes ses volont^, sans 
voir disparotlre des iorts, qui i^e lui avoient paru 
de quelque gravity que parce qu*eUe-ni6nie les 
avoit appn&oi^ par un santimeat liiop homaia. 

Aiosi ^chapp^ 4 la craiate , bieo boiiorahle poor 
son coBur 9 de se voir seule faeureusedans la di^grdoe 
de sa famille, la fiUe de Stanislas s'applaodissoit 
encore d'aroir ^oign^ le moment 0(1 elle auroit k 
viYre au milieu d*uQ monde que son p^ lui avoit 
apprisiLfedoular. Uniquemeat Uprise 4es cbarmes 
deia vertu^eUatrouvoit le bonbewr dans une situa- 
tioo oil tout .lui en £aciiitoit la pratique. Il^toit 
beau devoir une jeune princesse n'us^ de la Ubert^ 
dans laquette elie av4>it voiriu se maintenir au sein 
d'une famille ch^rie^ que pour avaneer Topwre de 
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sa perfection. C*^tott en impiimant le sceaa de la 
religion k toug ses devoirs ; c^^tolt par la plus grande 
fiddit^ k la grlce , par ^application k la pri^re, par 
iin saint et frequent usage des sacremens^ par toutes 
tes oeuvres en6n de la pi^t6 chr^tiennequ'elle appe* 
loit les regards du ciel s ur sa maison , el que, sans 
y songer^ elle pr6paroit raccomplissement des 
grands desseins de la Providence sur sa personne. 
Do toutes les vertus qui la rendoient recomman* 
dable au dehors 9 malgr6 sa modesties la plus re- 
marquee ^toit sa charity envers les pauvres* Elle 
avoit d^i^ un «aract^e de grandeur qui frappost ; 
ety k iuger la prineesse par ses ioeifnations bieniad- 
santeSy on e<]it pu pr^sager d^ lors qu*^e ^toit ap» 
pel^e k devenir, sur un grand Ih^^tre, la m^re 
commune des malheu'reux* 11 n*^toit pas n^cessaire 
que la presence da pauvre pipvoqu4t sa compassion. 
Ene devinoit«sa mis^re, elle pr^voyoit etcalculoit 
ses besoins; et son cosur n'avoit de repos que lors-> 
qu*eUe y avoit ponrvu. Tout ce qu'eile avoit eo sa 
disposition deveooit le patrimoine de Tindigence. 
Elle ne recevoit qne pour donner ; et elle le faiioit 
avec une g^n^rosit^ qui, dans la mMiodit^ de ta 
fortune, auroit pu passer pour *iiidiscr(;te. C'est 
de 1^, sans doute, que les habitans de Weissem* 
bourg ont loujours regard^, depuis^ I'^l^vatioo de 
la prineesse sur le tr6ne de France 9 comma la r^ 
compense de cette charity sans bomes qu*elle exer^a 
parmi eux dans sa jeunesseycitant^ parmi les preo*^ 
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Tes dont ib appuienl ce sentiment 5 one anecdote 
qae je rapporterai^ bien sdr de n'^tre pas oontredit 
par les personnes qui ont a^roch6 de j^os prts la 
reine. Un jour de ftte, que la feune princesse se 
promenoit senle dans le jardin du chateau ^ occu- 
py de r^fieidons analogues an bonheur qu*elle avoit 
ea le matin de fidre ses devotions, elle entend une 
Toix plaintiire qui Tappelle k trailers une paltssade ; 
elle s'approchey et Yoit le Yisage p41e et d^chahi^ 
d^une paovre femme couYerte de haillonsy qui la 
snpplie, au nom de Dieu, de soulager sa mis^re. 
Touchy de son ^tat, elle lui donne une pitee d'or : 
c*6toit tout ee qo'elle avoit. La pauvre femme^ en 
la recevant, l^e les mains au ciel, et 8*6crie, dans 
la joie qui la transporle : « Ah ! ma bonne princesse, 
• IMeuTousb^nira :oui,Tous8erez reine de France.* 
Ce propos, dict^ par Fenthousiasme de la recon* 
nmssance, choquoit alors bien ^trangement les 
mraisemblanoes, et il ne Dsdloit rien moins que Ti- 
gnorante simplicity de oelle qui TaTan^oit pour le 
rendre excusable dans sa boudie. Louis XY, k la 
v6rit^, n'^toit pas encore mari6, mais son mariage 
^toit condu^Il y aYoit plus : une inCaoite d'Espagne ^ 
qu'il deroit ^pouser, ^loit d^j4 dans le rojaumo 
pour en apprendre la langue et les usages. Or, 
quelle aj^arence que Ton en fiA Ycnu k renoncer 
k des avances si solennelles? Quelle apparence que 
le conseil du ieune monarque Ve(A e^os^ k une 
rupture avec TEspagner, en Tengageant k reayQjer 
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ft MaMd to priMCwe ta canaiae, poor loi pttknr 
U <Ule d'M roi Uiidoi? Et crpradaot toat cela 
airifsi; •! to pfMidio** eo apfMireoGe n ridicnto, 
4e to pMtvre Craune de Welmembaurgf se T^rilia 
ito oioU aprte i|a*cUe e^t ^t^ bice. 

Mali tt laltoit aupararaol qoe de notiveatix con- 
tre«'lem|Ni viOMeiii aogmenter eoaore lei iafrdl- 
fembtofleeir La OMMt du r^eot ton prolaeleur, 
avail Udtmip depuia qiieli|tie lempf 9 Staoiila^ aant 
autre appni 4 to eour de Franee que to r^utation 
detea verftu0» La mioistre da roi Aupiiley Fkm- 
mtogt iaiaii roeeasion pour intriguer auprte du 
eooieil de Louia XV , qu*il le flaltoit d*eogager , 
par det eon*id^ralioQ$ politique*^ k oe plus laicier 
d'aiito dans le royaume k no priuce qui oe ponvoit 
plua tVo promettre dana ia patrie 9 ni dana aucun 
dei ^tatadu Nord* Sur ces entre£aites ^ncore^ Sta- 
oiatof ddcottvrey par det preuve« hod Equivoques, 
que des icitorat* vieniieol d^attent^r de iiouveau k 
aa f to par to poiaon *• Get aciaamemeot de let eoue* 
mla A sa perto ; to danger toujourt pr^aeot de pErir 
d*ttne mort vtotonte; i'idte accablante de toieter 
M04 retiourcef » daot une terra ^Irai^^e^ una fille 
oaiquet d^autaol plus digne de sa teodret9e>qa'elle 
reooit de repoositer lee offret de to fortune p pour 

* Le roi Augutte t^oit incapable de commander un crime ou 
dr t'approufrr; ihaig ion mtniitre Flemming ^toit un homme ti 
mal fam^ , que Ics divert atleotatt dirig^ contrt atanialaa bi 
Aifvnt i^M^nUmt at impttl4t« 
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faire la consolation de ses malheurs; la consi* 
deration encore , vraiment p^nible pour un grand 
coeur, de ne pouvoir, en prolongeant son g^jour 
en France ) qtie grossir una dette de recotinoig- 
sance 9 qu*il lui parott impossible de jamais acquit- 
ted; tout cel'a, joint ^ I'amour qu'il a vou6 k sa 
patrie, le porte k s^occuper des moyens de faire 
la paix avec son rival. Pour y parvenir, 11 rdduit 
ses pretentions , il ne met pas de homes k ses sacri- 
fices; et) comme il ne reclame des puissances les 
plus k pottle de le servir, que le concours >d*une 
mediation facile, le sneers lui parott infaillibie. 
Mais un bon office catite ton jours cher k la poll- 
tiqtie, quand il faut qa^'elle le reude k un roi mal- 
heureux. C^est ce qu^^prouva Stanislas. L*Allema- 
gne lui r^pondiPpar des complimens et la RussSe 
par un refus. La veine de Su&de est la «eule qui se 
montre avee Me en faveur de Tami malheureux'de 
flon malfaeureux fr^re ; mais sans que ses instances 
putssent engager Auguste k permettre le retour en 
sa patrie , k un comp6titeur dont les vertus le font 
trembler sur son trdne. 

' Ce chagrin inattendu, k la suite de tant d'autres, 
mit la Constance de Stanijdas k la plus crUelle 
^preuve, et Ton s'aper^ut m£me de quelque altera- 
tion dans sa sante. Dans cette extr^mite , il lui res« 
toit sa fille : et ce fut alor», sans doute , qu*ildut se' 
savoir bon gr^ de lui avoir si bien appris comment 
on s'^bv'e par la religion au-dessiu des outrages de 
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la forlone. La jeane princease devint la ressource et 
le salut de son p^re, en le rappelanl lui-omftme k 
tous les aenlimensreligieux qu*il lui avoil inspMs. 
C*6loil un spectacle yraiment digne des regards du 
ciel que le combat de g^o^rostt^ dans leqael on 
voyoit un p^re et sa fille, aprte 5*6tre dispute le 
droit de s*afiliger ruii pour Tautre » convenir enfin 
de faire Tun et Tautre k la religion tous les sacrifices 
de la nature, pour ne plus envisager, dans leur 
commune infortune, que la Yolonl^ d'uo Dieu qui 
n'est jamais plus p^re que lorsqu'il dprouve avec 
plus de rigueur. Ainsi vit-on ce roi sans sujets, sans 
patrimoine et sans patrie» et cette princesse sans 
^tablissement et sans dot, b^nir ^alement la Pro- 
vidence au fort de leurs disgraces , et se consoler ea 
Chretiens d*avoir tout perdu^ jufgu*4 reqp^rance 
mteie d*un avenir moins affligeant. 

Le sacrifice 6toit h^roique, la riksompense suint 
de prte etfut proportionn^. G'est au moment pr^ 
CIS de ce g^n^reuz acquiescement aux d^crets de la 
Proridence , que cette m^me Providence se declare 
et iustlfie, aux yeuz des hommes, le myst^re de sa 
conduite, en apparence sirigoureuse. Peu de temps 
aprte que Stanislas eul appris de la reine de SuMe 
rinulilild de son intervention en sa faveur, ce 
prince voit arriver k sa cour le cardinal de Rohan , 
dv^ue de Strasbourg » qui lui demande une au- 
dience secrete, et lui dit : • Sire , je viens vous 
«prier de conseotir k ce que la princesse votre fille 



»E imurcB. Si 

• Aenenne reiiw de France^ » Le roi de Pofegae, 
^ coDnoiuirit b^aocoap le eaidinai » croit d*aliord 
^a*il 86 pemet une plaisanteoey et ii y K^pood par 
ime autre. Maia comme le pv^bft iofiale far le ton 
g^rieux. « Eh quoi, M. le eaidinal» refweod le 
» prince 9 voui ignorez done o<MBbien paUiorre 1^ 
i«itttrigne»? Que Youlez-Yona faiie de llnlanle qui 
•est en France? Consmeat voua arrangea-Tous avec 
»rEspagae?.Oa'ii vona entendez ipie lea nocet de 
*ma filie saient edl^br^es par dea l>atailles?» Le 
cardinal r^pond k eela qu'il ne 9*agil nnllement 
d'inCrigoer; qu'on a toot pr^vu, toaC aplani ; que 
TalEiire a ^U m^krement examine dans le conseil 
de YerialUeBy et qa'cHi n'atlendy pour la eonsom- 
mer, qne ton eonentement et celui de la princeMe 
8a fille. Poor confirmer oe qa'tl annonce^ il pr^- 
sente au roi une lettre da doc de Boaibon ^ premier 
ministre de Looia XY. Stanialas, en ce moment, 
seroit tent£ de se croire dana rillusion d*un soi^; 
fl ^proave , comme II le duoit depois loi-m^me , lea 
aentimena de ce patriardbe aoqoel on annon^it 
qoe le fiU dont U avoit pleur^ la mort, (^ooTemoit 
en Bgypte, etils'^erie : « B^niaoit le Seigneur qui 
9se aonvient de noaa : oect est son oovrage, et lai- 
Bindme Tacherera. Qoant k ee quUl oonvieot de 
vfiure, e'est k yous, M. le cardinal que j*en remeta 
»toat le 8oin.» Get acquJescement religi^ax k urn 
ordre sensible de providence , est la seole part qa*ait 
eae le roi de Fologne k T^TatiM desa fiUe. 

4. 
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L« n^goctateur, apr&soelte entrevae* introduiti 
aupr^s de la )eune piiiiGcaae , la trouve av^c la 
reine na m^,* oeeop^, wiivant m>d mage, du 
travail des ntaina La propoakkm qui lui etl faile, 
parott kii causer nMins de fole qoit d'^tonnement 
et de trouble. Quelque chose sembie lui dire , 
eomme au rot son' p^re, que le doigt de Dieu eat 
dantf cet ^v^netnent inesp^r^ ; mais sa modestie ne 
lui permel pas 4*y voir la r^oofupense de sa vertu : 
et sa r^ponse k Fenvoy^ fut : t Je suis p^nitr^ de 
•reconDolMance, M. le oardloal, pour i*bonneiir 
•que me fait le roi de Prance; mais^ pour le aur- 
•pfaisy volci le roi et la reine; ma voloiit^ eat enrtre 
• leurs mains. » Stanislas avoitd^j^ donn^ son con* 
sentement; et la reiiie son ^pouae^ en donnant le 
si en » ne dissimula pas sa joie. Cette prineesse td-> 
molgna souventy depute » k sa ille^ combien elle 
kil savolt gr6 de ne s'etre pas rendoe k ses ina* 
lanees, k IVpoqne o4 elle etut vouftn pr^oipiter son 
dtabllssement. 

Depuis ces premieres ouvertares » faites k la prin- 
eesse de Pologne sur son mariage , elle se troavnit 
paiiag^ entre dlffih^ns sentimens 4galement relt* 
gieux, qui Toecupolent tour k tour. Si, d*an o6li» 
eUe se trouvolt agrtobleraent flatlde de Tidde de 
peavoir fiiire des hevreux dans un vaste euMfittf 
de prot^r la religion d» haut dVin trdne, et de 
eoneourir k perp^tuer la vertu dane la maison de 
saint Levis ; d*lin autre, elle trensblolt 4 la vue des 



icuni\$ .«t dcfl dangers du saint qui assi^nl le^sasf v 
inblime. EHeoraignoitd'oiibUisr daas lafortooie.les 
utiles Ie9ons quWleiaToit-jre^iMa dtf^'adrersM^ EUc 
eifidgnoU qu'ao sein de CopaleDce^ tft paimi'kk 
d^iices d*une grande cour, son ooBur^fcie s'amelBt 
eiifin5.et m «!auvrtt k iquelquVine ide.«|s:ipassions 
inquifttes >q|ii t^n^ikoisenf la jptapatt .^K^'heviteA 
dttSHMcide i^ yenoit qae^^dknftcelte oiroonstaslcte 
d^isinefyieUe^e soiikallaiiiet ne.41eaiiwddit^fii0ii 
que rakscom^sdeneii* de 80s< idesseiak flnor^fSei, 
teanqajife 'snr F^vdnement^ <el:;aussi iiMiifl|(!ilreiite 
%ocorefWUKtle sneers que {youD-lai nen'jy^ORsiSe. 
Fendant <$eC totevvQil^^'ifiiilmtdVpariv^o'tnx'inois^ 
la femie-priiicesse paasoit toafr lesj^un deq tttoaps 
^e«^d^ra)>les .anipied.dfW'aolels^'i tte'iib oessaat 
d^invoiifteer'lefir lt]mfdiie»iee4es Jsecoiir^dMi^cid^iBUe 
i^^mpressoit sttrteul deil«s4;lieAthei'idaii«'Jeei!v^fv 

4abfe «oiaitbe;:el'o?^l!«it daos l|i fbntvtfde 90S^eo0i>- 
'muaieito mullipla^es qufelleiiorifuroit le'^Seigweiir 
^0*l>]mtotiplui6t.9|iiMHlieQ 4e«aiqartllire, quede 
pefniettre qa!ella a'-engagedl dans des Toiesirqui 
posvent I'^lotguer dela^ Un youviqu'eUe se treuwit 
«eule mtc fa: ieomtesse • Ledu^inskii , sea . aieiile*6l. la 
eonfideote ordinairerdes aeeaels desoivoeBur : « B6 
>bien , m^ lilte f ^lui dil la TeMueuse- dame , <kites« 

• Riei done ce* q^ i^eus peasez de. ce ^raad :^ v^n^- 
nment'f Hi&las, masuHi^.'lui r^pondU la princease, 
»ie'ii'ai encore eu I&*-dessag qoVme penste, mais 

• qui) depuisjbuit'joiSUns^ absovbe toufies mes pea- 



\ 
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« a#«s : c*eit qae je s^roU biea malhcareuae) ••! la 
•couronne que m^oSro le toi de Pranoe me MmA% 
•|Mnirt cvUe que me destine le roi da oiell • K4^ 
fltxieo 11111111110 d\iDe -ime que se foi Mf€ eu-> 
devnit des IrteCR. 

Peu diipee^gj A croire auv ^rtus Wraiques, lee 
Amitm vulgaires anmiieot |m iiiMq^iii^ que te fille de 
StaniiUs M leMoit illusion sut ses prepras aonii^ 
aieua^ lonqu^elle menilesloil A Texldrieur oelte 
jrdi^tene indiffi^fenoe sur m si brillsnt teUisse- 
inenl ; umus en eul toiil lieu d^ se eeufsiecfe que 
ese diaeouss n*€leienl que rrxfin css io u eive^re de 
sen o(Bur% leceque> pendent ito mementi U pttn^ 
«ene pa/k se eroife k la feille de Toir Mnmpft la 
■Mipsciaiion de son aaarisKe« .Le re& sen pirn enUf 
un iour chea elle; et« sans la pv^parcr wslraMnI 
4|ue pat sa s6rteite ordinaire 4 one iMMiveUe qoi 
«iiM eie dMMipeffenie pour rambiUon ;. « SaireK*vou« 

rien ne paroU eMoere 
fpt^ aur lequel peurh^ 
lani nous avons ra^u laml d'aMurences? ¥u«seUap 
acTtver un docleur* qu>Mi nous enfoie pour 

^ sur laqueHe on a« 
qu tl qu ti inquieiudss : mais c«s inqui^ 
i < le ^n < cs de loul fiandemenl^ pounoisttt 
kien n^Nro anssi qu\MS pt^ilrale de lupluie* ^ Re 
bien. pspa« sVctia la prineesse avtc IVipressiott 
de la ioie la ptas natureileft n''airois-|e pas raisen de 
ne me pse trap iatlcr de celte belle penpeoti^e ? Je 
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me frouveroift actuellemenl dans le cbagiin : mais 
eominey par la gr4ce de Dieu, je n^ai d^M en 
tout ceci que Taccomplisiemenl de sa volont^ , je 
me sens paifaitemeol tranquille but T^v^nement, 
et je voas prie de I'^tre aatant que moi. » Cepen- 
dant le m^ecin n^eut pas plutdt vu la pr^tendue 
yal^tudinairey qu*il fut decide snr son ^tat, qui 
^tolt en effet celui d*une sant^ soutenae^ et qui 
n'aToit jamais essuy^ la moindre alteration. Une 
lettre ^crite de TAlsace k Paris, par une dame con- 
nue, instrument passif de la malignity, avoit occa- 
sion^ ces inquietudes du conseil de Tersailles et la 
yisite du medecin de la cour. 

Ce fut au mois d^ayril de Ta^n^e 1 725 , apr^ que 
le mariage du roi de France avec la princesse de 
Pologne eut M n^go^i^ secr^temeot , que Tinfante 
fut reconduite en Espagne, sous escorte honorable, 
et combine de riches pr^sens pour elle et pour sa 
suite. On amusa ais^ment son enfance , sous le pr^- 
texte dialler faire une visite au roi son p^re. Ce 
prince avoit 6i& pr^venu sur le retour de sa fille ; 
et la raison qu''on lui apportoit d'une disposition 
si peu attendue,' ^toit que Tinfante n*etoit pas en- , 
core nubile, et que les Frangais murmuroient dans 
rimpatience de voir nattre un nouvel appui du 
tr6ne. La reine d^spagne e6t voulu porter le roi 
son epoux k tirer vengeance du proc^d^ de la 
France, qu'elle jugeoit outrageant, quoiqu*il ne 
ddt paroitre que mortifiant. II y eut m^me, pendant 



' 
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quelque temps ) apparence de rupture entre le» 
deux court 9 par le -rappel des ambassadeurs. Mais 
Philippe Y ^toit Fran^ab et oncle de Louis XY. Dne 
disposilion qui , jug^e par la mauvaise humeiir 
m^me, auroit montrd plus dHnconsUuce encore 
que d*envie de mortiGer, aefut pointi aux yeux de 
ce prioce sage et modt^r^ » xia motif It^gitime de faire 
la guerre k sa patrie et k son neveu. 11 agrta comme 
excuses les raisons que faisoit valoir le conseii de 
Versailles , et la bonne iulellig^nce se r^tabiit. 

Peu de temps apr^s le ^retour de Tinfante eo 

Espagne, Louis XY envoya au roi Slanislas une 

ambassade solennelle « k la t^te de laquelle ^toit le 

due d*Antin, pour lui faire publiquement la de- 

mand'e de la princesse sa iUle» Cette nouvelle ful 

un sujet d^^tonnemeut pour TEurope 'enti^re, el 

chacun en parla selon qu*il etoit affects ; en Pologne^ 

les amis de Stanislas et ses nombreux partisans 

triomphoient en secret. Parmi ceux qui ravolent 

abandonn^ ou pers^cut^ , les uns afiectoient le 

repentir, les autres laissoieni voir le d^pit. Mais, 

c*<^toit surtout en France , que les propos ne taris* 

soient point sur ce suJet. La cour et la villC) le 

grand et le peuple j chacun politiquoit sur T^v^ne* 

ment, sans que personne en assigpit la vraie cause. 

Nous ne parlous point de cette cause premiere ^ qui 

est toujours la derni^re qu^aper^oivent les hommes 

frivoles et dissip^s , lors m^me que sou action est 

plus marquee , et qu*ils en sent eux-mfmet les in^ 
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trumenis. Hals lefait na^urel, «e mot de T^nigmey 
que^ou4 s'empsessoieot de deviner, et qoe bien 
desgens vouloient trouverda^a uae politique rafib* 
n6e du roi Stanislas , le yoici : Les offioiers de Taiw 
m^e et les seigueurs de la ^Dour » qui , M 'Vioif ogeaiil 
par TAlsace, avoieat va le roi de Potogoe, 8*^cooi^ 
doient tous k relever les, vertus de ee priooey et H^ 
sdpacoient jamais son ^loge de celui. de sa fiU/6« 
Louis XYy.qui avoit souvent eateodu parlerdela 
priocesse, d«manda< an .|ouv an ordinal de Rohan f 
si ce qu'en publioit la renomm^e ^loit bien vrat? 
Phis ^ ppct^eque persopae .de.rendre justice il^ott 
m^rite? paree qu'ii Tavptt ^sowrent vue^ le pt&a^ 
parla d'elle ea- termesisi uit^ressans qpe 9 louoh^khi 
portrait de ses vertiis 9 le |eune monarque voulkt 
avoir aussi celui deM personn^ («*eii lut precara; 
Ainsi, se foroias^o inctination. L'^£q«e dt Fn&fUS) 
tn q\ii il ayiNt'toiite caafiaQcei. ji« la eMnbalAit 
pas; le d^e de Jl^wbon^ soa premier mmisAre^ la 
favorisa detout spn peuvoir,. e^«le manage doiil 
nous parkuis^ e« .fat 14 swUe..' Ole «ireOiftsWme 
dont pD i]|e Vaperoevcoit^^daiM^misfatl^cellgieii^ 
mais ipie Teiyi'lt da |o«r r^id remiMrffBaUey : e\ist 
que le s^u¥erai« ppntife Gliimeiit X^lAit ccmsoll^ 
sor le miuriage du roi. ]lous.litK>9« diios |es toi^ 
moires du mar^h^l de YiUa^ar : i« Le conrrler^ d6-- 
» p^cli^ k IMmie , «st Te?eatt. U a i^fyc^t^ «<ie. Ifitlre 
^da pape, quiappnmve mtikfmmnl ie.partiique 
•preod le roi. » 



5S VIE Dt WAME tECK^lf^KA9 

D^sque le conlrat eut M sign^ de part et d*aa-> 
tre> la iprincesse, Mftsatit lout autre soin, celut 
rndme cle »ct parures dt noces, ne songea plus 
qu*& se disposer pluft prochainement k rccevoir, 
dans: tonte leur plenitude » les graces altach^es k la 
Mii^dlclion nuptiale. Avec ragr^menl dn roi son 
p^re, oHese retira dans nn convent^ od elle attendil, 
dans la relraite et les exeh;ices de la pi^t^ chr^- 
tienne, le jour flx^ pour la c^r^monie de son ma- 
riage. Ce'fut au mois d'ao^t del'ann^e i^sS, que 
le due d'Orl^anSy ills du r^ent, se rendit k Stras* 
iNMsirgf od Stanislas arolt transftr^ sa oour. Le 
prince 9 arabassadeur, ^loit accompagn^ de la niai-> 
mhn destine k la noavelle reine. II en fit la prison* 
talfon d'ofage k hi prineesse, qu*li <^pottsa , au nom 
fc Louis Xf ^ le 14 da m^me n%ois. 
. Be roi 8Hh|islas envlsageolt ee retour de la for- 
tune a¥M lesyeux du phitosophe chr6tien « qui salt 
se contenir dans- la pitxipMl^ 9ipHi9 sVtre soutenu 
dauB lea rovers/ En reoevant le ddc d*Orl^ans : • Je 
isuia clMraii, M.' le dlio, Inl dil-il, que le roi vous 
«aii eUoisipawr venfr e^l^brer avec nous le miracle 
•»de la Hof^lwiee^ ear lemarfage M ma Olle en 
»e8fc'on. *iG4^ifiee, au miMeu des ffttes brillantes 
qui se donnolent dans cetfc circonstancey apr6s avoir 
sati^lt k ce ctu'exigeoient delui les biens^ances, 
so'd^roboit'ik \H fihM pour donner ses- demiirrs 
iit|vtriioti0tis k sa Atle , et fortifier' de plus en plus <i:i 
jcuncsse centre les illusions de la fortune et Ten* 
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ehastapnent d*aiie pmspdrM ipmfiM^ A la voe 
d'un concours extraordinaire de la iiableiie9 tanfe^ 
d^ I^Alsace que des prevtaceacircopYoiswes , 4|ui 
8*(fmpre88oit'de venlr aendte hoadmage.iuiioa*^ 
vrile reiae ': •« Voos voya , nia. HEty' dl«ail»il\' 
iqa'ily a plus dHm pajfc ao nu&a^ obi^mk t^tth 
•time' heoreiix de .pofyNiir adiirer :1a '• soldi •le-> 
» Yant : on vent yous annoneer ce ^ute attend da 

Lorsque UnitfaCptfArpoarto d^pbft^'la fdn*' 
cesse y elle entre dans: le bafcilflot la roi, oi^ ae- trou^i* 
▼oiont la leine aa nrtmiMla'comtetfeeon aieoln; 
Bile ia jelte & leufagenDnx, fondant en larmaa,^ 
et.Jenr demando leur Mnddiotioa.) MfawMaii l«ft 
donna la Mame^aYeO'CatMtfiant appf^lr^ni wmskf. 
ble nods reporten aaa ailieleft ipjifpawt irtrtiip^triaaV 
ches. .Tenant' Itt nuina lgtdBa;:;yi^diiiBna' -do ia- 
tMi do lapainefeBBO,:<p)d^t:iggl6o a>g on »tt»ifc 
rMfta la ptitee sniYaBlo :< 'on? iii- ;..•••: ---Ay 

« Que Jtois, Marie et Jo8epk?faiy«Q»);*oiiiouM 
A la oonaerYafion do'md vhteaifiMa^ fimabia itoDleu 
leFtoB^leJila^eiiiifBaiftit-Espriajahq : ; - 

> Qu'dfe ail.part A ia^bteMiqfiMi qn^dot saint 
patriarche-laodb don^a- Aamrtts Jboaflpb, Iosiqa*i]^ 
«pprit nj^'H £loEt encQMfMtiqetifn^ goofOfcnotleo^ 
Bgyi^ Qa^elfe:jait»<pait;A la ^bfibMi^kn que ie 
aaint ;haiAiiie OPabio ;!dQnaft k loa fila^ lorsqtt*it 
renYo^a dana tm pajftf diraiqptfr. . Qo!eU^ aii pari A 
la bdnddif^ia» qne Meo^i^UaK doiuia A sa sainte 



do vn Ds mum iscsmrBKA, 

wiMt tik Mi.dMoiiileSy loMfi^il kor dil : <^ te 
pmx soii av&e Mni* AintHtoil^il. » 

C*eal 9km ^Ke, .dant lovile la simplicili de la 
fiai^.ee priootty rtia das gteiat da aao ti4cle» af« 
pnenaii anx fktts da famtUa qiae left vicfaaa aWaaeaf 
tpftlls-peavanl praoorar 4 laors aaliiiif, se sauroiaaC 
lear lenir liau dela icraiaia'do Saigaaor el daa M* 
a^dlctians (dtt qiel. 

Le moroeot od ii fallut se a^parer no ful paa le 
Baoiiif loudiaotd^ a6tla:«oHw afelandHasanta ariire 
la prliioe«a.alaafaMUIek.C*^loii» da pari el d^au* 
tee, Mie effuaion. de.teiilafliana» daot le d^toi4ra 
paignoit ia TkaMM^ On «oii|oil a6 qoillar al l*te 
ia raioigaalt. On ft'embraesoil coonM'poQria der> 
aiire Mi^'cifmift Von t*mh»am9ii anoara. On na 
e^aspiinioltjpteaqrie par daa ptam': on vAi /vonlu 
pvoDonaar r-das: parolee 9 an mm tt4u1mit qk!ie das 
eanglaiei Xt,toirtii-coup, rallandrieieaBanI pbisanl 
das acteurs anx spectateureV on vil tanl le m oode 

« 

eesuyar aee'laemesi' M 

Enfin, las/pannnnealcbargtee da/dir%ar le 
voyage de la princasaa ioni diUg^ea da farmdiet 
Ii oes tendr^ anijMbesciifcani de sa familla el d*un 
people iinf iii| rassanU^ poor dFeir' un demler 
koihrnagoj^ la veieu qoir sAiloigna. Ori Itii Al ]pren* 
d^e la rama^de PonntioaMaauynii U covr Tallen* 
dolt. Partooi o<k' alle paesa^'son MDiblHtA, sa don* 
oeur, see ptopot obU|aana Mfoomireni loue les 
oeeurs. £111 iroovoH'trnp-da aiagoiflcanca dana les 



tAeepiiofn qa'on lalCsiifoit • A Dieo o« phfie, 
•disoit^Ue, qae moa artifie foit aiie cbat^ge pout 
•on royaome oil je oe dok ckis^ que pour faire 
• du bkn. » Par ime 4e cm atteatioiif que tout la 
monde sMt appr^er ^os one rekie, ettfiii o*^ 
cluippe poinC anx demitoet. dasies da penple, eHe 
avail 'dano^ ofdre 4 Viemfer eluu^ d*aller amioo* 
eer ton arrh^ daiM les vinca^ d*y dMarer, ea 
m^oie teinp»y ^etc le c^r^moDial de r6ceptioD qui 
co6teiait le iDoin» seroil eelui qui Im plairail la 
pkM. Mait, bieo loia qa*on entrlt 6bb§ wt§ mat 
4 eel ^ard, oa vof oU^ entre let corps miini^paas 
dai villas , ^n oombat d*^iiitilatiOB , el le dMw 
de we surpamer \e$ ant lea aatvet ea tteurignafes 
de respeet et d*airectioo poor nne refne qui t^aa-^ 
BOB^t sous de M £ivorabief auipices* 8i ooot eo 
aroyaas les m^iaolres da temps, faaiab pitecessa 
deslin^ k aioater sor le trdae de Fraace B*atoli 
^fe6 aceueilliey k sob eoCrde daas le royanoie, par 
des marqaes de joie si ^lataates. 

Ea se oioatraat sensible k ces d^moastratioas 
pobliqaes, la jeoae retae savoil appr^ier et r6« 
d«re k leur jaste valeor, des eomplimeas d*asagef' 
et ae Toyott^ dans les loaaages aaticip^ que tail 
pfiod%aoieat les peoples, qo'aoe iovitatioa ton-* 
chaate k les m^riter ua foor. Yoid coounent ella 
readoit cpmpte de soa voyage au roi soa pere, 
deox iours apr^ s*^tre s^parde de law« Ah I cber 
papa, qall y a loaf*tamps qa'il diail avaaMiiar, 
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et que je pe vous ai rien diti 11 n*est rien qlie ne 
laf«ent les bons Frao9ai» pour me distraire et 
Od'emp^cher. de . m'ennuyer. On me dit les plus 
belies clioses du monde^ mais persoone iie me dit 
que vous soy.ez aupri^s de moi. Peut-^tre mele dira- 
t-on .bienldl, car jc voyage dans le royaume des 
£i^eS| et ie suis viritablement sous leur empire ma- 
gique. Je subis k chaque instant des m/6tamorpbo«es 
plus brillaotes les unes que les autres. Tant6l \t 
suis plus belle que les graces , tantdt je suk de 
la famille des neuf soeurs. lei fai les vertus des 
anges; 1^9 ma vue fait les bieyheureuz. Hler, 
}*^tois la merveille du monde; auiourd*hui> je suis 
Tastre auz b^uigoes influences* Chaoun fait de 
son mieui pour me divioiser; et sans doute que 9 
demain, je serai placf&e au^dessus des immortels. 
PourWre cesser le preslige* je mets la main sur 
ma t^te, et aussildt je retrouve, mon tout cher 
papa) cefle que vous aimez et qui vous aime auas^ 
bien tendrement^ votre cb^re Maivghha *. » 

Louis Wf inform^ que la reine approchoit, alia 
au-devant d*eUe avec toute sa cour, jusqu*^ une 
lieue au delk de Moret » oil il la rencontra. Le ma- 
rshal de Villarsy present k cette premiere entre* 
we 9 ^crivoit alors : « Le roi Tattendoit avec impa- 

* Maruchna ctt un dimtDutifqui, dans la langue polonaise, 
fligniiie petite Blarie. C'cst le nom de tcndrcHe que le roi Stanis 
lai donnoit h na fille, et que cette prineeiie preooit encore dan* 
Iff lettf et qu'cllc kii ccriroit ^-tant rewe de France. 



• tleoce, et en a paro trfes^eentenl. J*ai trouf^ 
«sa penonoe fort atmabie. Etle a d'aiUeors la 
•rerta, Tespiit et toute la raiton qa^on peat diu- 
»rer dans la fcmme d*iui roi qui a quinsse ans et 
»demi. * 

La prineesse s^arr^ta k Moret et y concha. Le 
jour snhrant elle arriva k Fontainebleaa, oil ses 
noces fiireot c^l^br^es. Le leodemain , la c^r^mo- 
nie de son conronnement se fit avec la plus grande 
pompe. Lonqne le roi lai offrit les pr^sens d^usage 
en pareille occasion : « Je les recots Tolontiers , 
smonsiear, lai dit-elle; mats, comblee da don qae 
sToas me faites de votre ccear, je toos prie d*agr^r 
9 qae je fstue part de ceax-ci aax t^moins de mon 

• bonbear. » EUe en fit la distribution k toute la 
conr, avec cet air satis£aut qui doable le prix de ce 
qu^on donne. 

Les f(&tes qu^occasiona ce manage rappeloient, 
k plusieurs seigneurs de la coor, ceUeft qu'aToit 
donn^es Louis XIY lofsqu*il avoit mari^ le due de 
Boorgogne, p^re du roi, et la comparaison ^toit 
k I'avantage de celles du jour; non pas qn*on j d^ 
ployAt autant de luxe et de magnificence qu'on 
aToit fait aux premieres, mais parce qo*on ^loit 
plus content. « L*on n*y portoit pas ce plaisir tu- 

• mnltneux qu'un grand spectacle excite; mais on 
9 J Toyoit, dans les yeux, dans les discourse dans 

• tout le maintien des chefs et des peuples, cette 
•satisfaction pure et toochante que fait naftre la 
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» vertu coorouii^e. On le flalla d^s Ion de revoir 
»le rigoe dt cm prkiceiMS vertueusef^ qut| Mir le 
•tr6oei oDt mirM Am alllel»^ » 



M. Poocel 4e la Riviere. 
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LIYRE 11. 

Ls manage de Louis XT avec la pnoeeme de Po- 
logDC aToit nuf en d^fiuil les plo» fins poliliqiief. 
Le» foitet aTaotageiuef qaH cot poor la Fraaee, 
tfomp^reDl ^galemenl leor pr^ayanee. En ellety 
la Lonainey aceordte defmii ^a roi fttanMas, en 
dMommagemeot do trtoe de Pologne qoi loi 
iehappoit one fcconde foUy derini la dot de la 
reioe m fille* Aiofi tool devoit concoorir 4 reodra 
cetle priocefie Atre k la natkni. Maa ee iat moins 
cans doote poor avoir enridii la France d*one pro- 
▼inoe^ qoe poor Taroir Wfi^e par les Tertos de 
son ran|^ ^*elle acqolly avec le droil k notre re- 
connoissance^ celoi d'etre proposde k la poslMl^ 
CMune le module des reines. 

Les pevsoones bien instrolles lonl ks senles qoi 
senteni ce ipii manqoe encore k leor instmclion. 
La fille de Stanislas s*^toit appUqo^ tonte sa no 
aox lemons de la Traie sagesse; ef , depois sizjnols 
qo'elle ^toit appelte ao trtee de France^ elle en 
avoll re^ toos les foors d'analogoes aoz noofeanx 
defoirs qoi Tattendoient. A peine ^ ccpendanly se 
TOit-elle en qiectaele ao g;rand monde^ qoe, sen- 
lant plos viTcmeot qoe jamais rimportance de me- 

5 
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surer sa conduite sur son rang, elle veut s*appujer 
encore de rexpMence et de la vertu de son ptee. 
EUe le conjure 9 dans toutes ses leltres, de lui con- 
tinuer ses lemons et ses oonsells. Elle desire m^me 
que lesderniers avis qu*il lut a donnas de vive voixy 
il les lui retrace par 6crit; et voici comment, peu 
de temps aprts son arrlt^e en France, elle lui en 
rtil^roit la pri^re. « J*espfcre, mon cher papa^ que 
Tous ne me laisseres plus attendre long^temps ce 
que Tons m*af ec promis« Marques-moi bien clatre- 
roeni tons mes devoirs : dites-moi toules mes v^ 
rlt^s. Vons me connoissec mieox q«ie {e ne me con* 
nois Ynoi^mtoie. Soyec mon ange conducteur. Je 
•uls Men assure qu*en vou%.suivant, |e ne m*^ 
garerai pas; mats |e ne r^pondrols pas de ce que 
|e pottrrols faire, en ne consultant que ma pauvre 
petite t^te^ II parott qu*on est touiours assez con^* 
tent de mol. Je n*en juge point par ce qne Ton me 
dit, qtii n*est que flatterie; mab it me scmble lire 
sur les visages qu*on a de la jole k me voir, et oela 
mVn donne 4 tooi-mftme. Que le bon DIeu soit 
hra^ de tent, mon cher papa. Je sois s6re que votia 
le pries blen pour le roi et pour moi. • 

Bmpress^ d^aoquitter une dette de son cttur et 
de satisfoire an dMr quMI avoit lui-m^me fait nat«> 
tre, le rot de Pdkigne adressa k sa fllle la r^le de 
conduite qu*elle lui demandoit. La pi^ce, qnolqne 
asset d^taiHte , nVnnuiera pas le leoteur. C*est uti 
monument pr^ienx de sagesae chr^tienne et de 



iMdreMe paternelle, et petit-^tire ta meOletire f&r^ 
tnule d*€xatkieti de conscience tpe ]^iwe consolter 
tme t^Ine* 

•icautez, tna flUe, n v&yez; pfSies i'ortitU 
»^ fhe9 parous, ti cuMiet voire peuptc tt ta 
•maiion de votte fire. » 

« remprnnfe, ma dUie fille, ces paroles de TEs- 
ptil^Sainty pour vous donner des avis, les seuls vrai- 
semblablettietit qull tne sera permis de voas donner 
dans la suite 9 apr^ F^v^nement qui vous doSgne 
denioi, et qui tous met toot d\m coop sur le trdne 
de runivers le phis puissant et le plus respectable. 

• C'est ici^ ii§ritablement , Touvrage du Tt^s- 
Haut. Je vols sa main qui tous conduit k traverd 
toos les detours de la prudence humaine; et qui, 
confondaot les vues et Tattente des mortels, Tcut 
se glorifier dle-m^me par ses prodiges. 

vG'en est un , en eiTet , que le rang oh eUe vous 
MHe au|burd*hui. Quelle qti^ait 6t€ votre sagesse j 
queltes que sotent vos vertus, ce n'est point k elles 
settles qae yous devec ce trait singulier de la Pro- 
vidence; maisc'est k vous k le justifier par toutes 
1^ sortes de mdrites que Va tous demander votrb 
noovel ^tat. Une foule de devoirs vous attend^ et 
tous les yemc Mverts sur vous cfaerchl;nt k tirer des 
presages de votre sMe k les rempllr. II n*en e^t point 
que vbus ne device regarder comme un des diamliik 
les plus pr^ieux de votre couronne; aucun o£i la 
tnotAdi« tacfae ne s'apcr^Ot ais^ment; adcun qu*il 
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ne Yous iiiiporte de cooserver dans tout son Maty 
au milieu d'un peuple Ma^irip qu*ane premitee 
lueur peat bien saiprendre» mais que la reflexion 
rend un des plus difflcilea k eontenter. Jnge de tos 
acttonsy il vous fera d^autant plus d*honneur qu*il 
vous parolira plus s^v^re. Lalssei - lul bardiment 
exiger de tous les verlus qu*il a droit de pr^lendre. 
Quieonque a besoio d*indu%enoe peut-il s'attendre 
ik beaueoup de marques de consideration I 

• Un des ^cueils eontre lesqueb la f ertu des h^ros 
s*est souvent bris^e , c*est ce supreme degr^ de puis- 
sance et de gioirOy qui reveille , dans presque tous 
les ecBurs, celle de nos passions la moins oonfonne 
k la raison « et n^onmoins la plus dalBcile k valncre, 
ie parle de Torgueil » dont ne sont pas toufours 
exempts ceux qui le combattent; peut*etre ceux 
m^me qui se ilatlent de Tavoir surmont^* On le di- 
roit de Tessence d*un rang ^lev^ ; on Ten croit du 
moins une biens^ance rigoureuse. Les grands ae 
Vapprennent, ils se le communiquent On le voit 
cirouler grossi^rement d*une Ame k Tautre ; et celte 
science est si als^e que les disciples en savent bien* 
t6t autant que les mattres. De Ik cet impertinent 
m^pris pour le commun des bonmies. On ne les volt 
plus qu*4 tra? ers un prisme trompeur qui les d6na> 
ture, et qui les fait croire uniquement destine k 
tttt de simples spectateurs d*une joie fastueuacy on 
des esdaves assufettis 4 la nteessit^ d*y contribuer. 

» Que sont pourtant les grands, aux yeux 4e la 



taoMOn mtme la moins s^v^re? lb ne diiRrent des 
aotren hommes que par la base qui les ^l^e ; et 
celte base^ ne teoant point k leor 6tre, elle ne les 
vend ni plos sages ni plus heureox. Qoe serott-ce # 
« on les eonsid^roil par rapport k llmmense ^ten- 
doe de rnniTers , ob tout le genre hnmain , dont ils 
sent nnesipe^te parties n*est Iol-m6me qoe conune 
s'an'^toit point! 

• Qaelqne der^, ma ch^re fille, qae soit le rang 
oil Toos Tones de monter, Yons n*en £les pas rM* 
lenient pins estimable k mes yeox, ni toos ne dewee 
VHre davantage anx Ydtres. Qnel sojet de vanity 
poiifrfez-Vons tirer d'nn rfmple omraienty qni n*a- 
joote rien an mMte, etne pent senrir qa*4 mieox 
d^oiler les d^laots 00 les Yiees, qnUl eqNMe n^ces- 
sairement dans nn plos grand foor? 

vToofoors htmdlife soos la main de Dieo , seol 
dispensateor des grandeorset des poissances, abais- 
ses-YOos d^aotant plos devant loi qoe yoos ^tes plos 
^leY^ ao-dessos do reste des hommes. Un seol or- 
goeil YODS est permis t c^est celui d'une dme qoi , 
retrooYant en soi Tempreinte de la magnificence et 
de I'immiensit^ do Dieu qoi Pa form^e, m^priite 
font ee qoi est born6., et n^aspire qa'k des biens 
qui r^poodent k la noblesse de son origine, ^ la 
liaotear de ses sentimens , k llmmortalit^ qui lui 
est assort. 

9 DiiAingoeE-Yous, k la bonne heure, dans le rang 
que YOOS oecnpez, mais que ce soit uniqoement 



par rambition d*en remplir tous les devoirs a? ee 
exactitude. Faites toujours mieuz que le peuple 
tout ce que le peuple fait de bien. Surpasa^ les plu» 
sages en m^ritc ^^ mais saos Hte extc^me suj« aucune 
vertu : iro^appartieoA qfx^k rbypocrilke d'exagiirev 
les seDtimeos qu*!! i>*a pas. 

»La France y ruiilvers eotier exigent de vous de 
grands exemples et une continuity d'exemples qjai 
ne se d<^mentent jamais. La plupart niwutoinn ne 
soQt blen puissans qu'autaat que le module est 
agr^able* 

» Je pourrois vous avertic ici d'un avaotage que 
vous ne connoivez pas : c^est un don de la nature 
qui ne voui a rien «o4td; mais qui 9 reodast phis 
ais^ la peate 4 vous imiter^ peut vous ^tre un sujet 
de m^ritcy et, d*ua simple talent, vous bire une 
vevtu. Ce don si pr^ievx est eel aij? de doiiceuv» ees 
mani^res aisles et pi^veoanies, ce caractftre de 
bienfaisance et de boat^ qui se peint dans vos ticaits^ 
et qui f appelant tous les ccsurs, ea leur demandant 
autant d*amiti^ qu*U en oflCre^ ne laisae pas de leur 
imprimer le respect dont U semhle vouloir les af- 
franchir. Conserves avec solo ces dehors prMeux, 
Ot ne cessezy en aucun tem|is, df^tre rtellemeni 
tout ce qu*ils promettent. 

• Faites toujours autant de bien qu*il vous sera 
possible. La lib^ralit6 est un devoir de votre rang , 
et les ref us doivent vous coOter plus que let grices. 
Surtout} approchex de vous la vertu tiraide et mal- 



BBon »B FmuicB* 71 

lie leqr ia^tet p^ff intn&e ncbeler vos woowf par dot 

» Aacune affair^ ess^ntieUe ne voii» «eg v4e sur le 
trtoe que celle de vQcukfawe ainaor. Bien n^cst u 
flaUenv pour one bette 4ine, et rieA m^est pins aii^ 
aw peffonne* elevto. en digoi&6. IL ne fBMUfc pour 
oda que des ^ards qui n^aieat point on air d^ con- 
Iraiale^ qu'ane ffMtetiae sant fauMet^, qa'one pr6* 
v«aanoi aai^ basseMO* L*ainro|^ee leur est eoooce 
moine pardonnabie qu'^ dee parliculierty qui s'en 
fipNit line resiource el une esptee de d^donuMge* 
me^t a Imt iaMioeiii& 

9Vaajk)Hl4 du diadtww pent bien se mainteair 
par ettc amte; mass ellen'a jamais plos deferoeqne 
loraqu^elle a le feeiet de se loometlre ks ottuii. Je 
Tai sttuvent ^rouT^ sur ce Irtee mobile oii ne 
pofia 9 d*api^ lea tqsux de ma natioa » TamilU d'cin 
pcip^ qui s*^IqU €hax^ d'aveir des vnes el de Tam** 
biMon pour moi. Gombien de feis n^ens.* ie pas ^ 
combattre lai fasloense d^liealesse d'ane fooie de 
paads qui se pr^tendent ind^pendansdu cbef qulls 
se^ootdoqu^* «l de la natiea. mtaie doni ilasont 
mentees 1 £toii-U aucon jovir ou U ne ane ftMAt 
cottleoir riadoeilit^ lumultueose d'une nbbkase qui, 
ne ^nnoissant qae son 6p^, sen csourage el sa li« 
bettii) ¥eut tenir leUnHHis der^lal, elise ^attaeu- 
vent k le iaire cbanceier , pour se (aire eroire plus 
nteessaire 4 le condnire? £es obsladesi it dH&ciles 
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k lerery {'ens le benheur de les vainore. Do aeete, 
libre et loujours ouverty une hvmanit^ auasi 61oi* 
gn^e de la duret^ que de la foiUestey me donn^rent 
tar tout let eiprits un empire d'autant plut abtoUi 
qu*oD le tupportoit tant le croire. Je m^aperQiia 
bientAt qu*eii donnant dee coDseilty )e prononfolt 
det ordrety et qu*on let ex^outoU autti fidileDieot 
que si la liberty qu*ilt contraign^^ent let eftt diotte 
eUe*mtaie. Je reeonnut Ah% lora, ce que vout ne 
devet pat iguorer, ma ck^re fiUe, que rien n'atture 
mieuxy en quelque nation que ce toit, let droilt de 
la puittance, que le toin de ne la point falre teatir* 

»Un moyen infaillible de gagner let coturty c*ett 
de leur montrer encore plyt d*ettime que d*amiti^. 
€eUe*ci peut i;iire det ingratt , celle-U n*en fait fa* 
mait^ On peut te m^fier de Tamlti^, on croit toa- 
iourt Tettime tfnc^re. SAv^re k votre ^ard, utes 
dHndulgence envers tout le monde. Louez let ver* 
tuty excutet let foiblettes, feignes d*ignorer la plu* 
part det default; embellittesy pour aintldire, lout 
ce qui vout environne. Une prevention flatteute 
peut faire oattre autour de vout pint de vertua 
qu*une iaditcrite t^v^rit^ n*ei!lt corrig^ de vicet. 

»£tendei cette heureute et utile prevention jut-> 
qu^aux moBurt, aux utaget^ aux pr^juget rotaie 
det Franfait. De tout let peuplet civilitett e*etl 
peut-etre celui qui touffriroit moiat en voyaat con- 
damner tet loit que tct eoutumet. EUet paroittent 
^tre en lui plut qu'en toute autre natknii ce que U 
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cliateur naturdle est daiw tout le corps , un princ^ 
de wicyet ie piemiw mobile de ses sentunent, do 
9m opinions y de m. condoite. Tons deres n^cessai- 
reraenl, poor i^asiir & faii piaii«, respecter ses ma- 
nitres et ks adopter. Je ne tods propose poortant 
point id eeiies-des Franfais briUans et volages ; bons 
par principes, mais tiop sourent ncieux par air; 
qui n*oni poor vertas qne des agrdmens 9 et qui sent 
mtaie regard^ eomnie Strangers dans lenr pafrie, 
iusqa% ce qne I'dge ait achey^ de mArir lenr raison. 
Les mosnrs des Yrais Fran^ais sont donees^ simples, 
enjooidesy sodaMes. <]iiez eux se trotrrent plos com- 
man^mmit la science dai ^ards, le go At des bien- 
s^ances, la d^catesse do sentiment Leurs enne* 
mis, jalooK de rendre leurs vertns plos agr^ables, 
Tiemient Changer leur politesse contre la leur; et, 
ee 4|a*on a de la peine h conoeroir, iis ne s*estiment 
ensoite pins parfaits, qn'autant qu*ils les iu&sent 
aved'plnsde fnrenr, et qu*ib les imitent avec plus 
de complaisance. Ces sentimens toos choqneront 
bien davantage d^aormais quails ne penvent faire k 
present. Yens ^tiez d^i Fran^aise par YOtre Muca- 
tlon , derenes-ie encofc pins par votre amour pour 
cetle nalfon hof6n%te et polie ; et je reus r^ponds de 
sa part d'un retour de tendiesse le plos sincere et le 
plus constant Vous T^rooireres plus s6rement en- 
e<Mre si, a|^is a¥oir Mt^ lesdangersde la puissance, 
qui trop. souvent n'inspirent qu'oigueflet duret^, 
vous ne donnes point dans un autre excte, qui 
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amomt les imet par la volupl^y el kf abnUil pat 
la paresie : J'eDtenda parler ici de U proipteit^doAi 
fw^ aUe« joair, at qui pp^rroit ¥oiia ^tre d*aiitaiil 
plu» fuDMte <|a'eUa vouf t ^ pvtfqua iocamwt 

»Ne nous ditrimnlaf ppuit laa advanlKa qua 
Bou^ avQQa eataytea. Caox-U leida 4oi^vaal e? aki^re 
da ie rappelar laim diflgr^caa^ qui » iia pouvaayi ka 
foulaoir avac oaaraga, B*09t $«U qiiaiaa augpotaolet • 
par kor Uchel^ Noa maUtaMrs B*^(akAt grands 
qu^us yeux da la pr^vanlioiis qui a^*a« aomiolt 
paial au-dettua da la pairte d'uM cawyaane; at 
qiiaUe idie davou-)a avoir da ceUa qwa ja yaooia da 
quUtar ? Diffi^reate da loutes lea aMbce«» cUe a'offra 
preaqiie d*autra avaataga qua la gkure da la par* 
tar. Oevoia-io avanaer la main pour la repaandra^ 
QueUa qu'alle (iitf an la pardant je vm retrawroia 
saoiroitoa) el ye voua ratrouvoit,, ma ch^ra aaCanl^ 
HOD point insensible k nobes revenS) mais af^iot it 
force de las supporter^ at touiours ^piant sur man 
visage iusqu'aiu moindres vastigaa da la dotdew^ 
pour les caknar. 

iiNous davons trap k aos analbauffs pour las on* 
bliar ; et nous oe devons nous en paaadkra qiu*i OQiia- 
flitaiaa si, contra la doaicin da la ProviAnMOf ils 
n*ont point r^utsi k na««s aaavaiocie du vtda el du 
niant des ohases d*ici*ba0, at 9 par cela mtm^f k 
nous d^voikr la danger des praspt^titte qui pour* 
roient nous s^duite. St» qm sani r^eUamanl. las 
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l^osp^fiMift 0i^me i«$ plus briUanteft? quel est T^lat 
ie cecix qui «n soot les pluo ent^t^s? N*qsI-c« psa, 
ppuir la plapart 9 ub 6tai de mis^ et de besoios? Le 
seul amour dm vqpos les tisAt 4aiis une agitation 
conlinueUe ; et leurs passtoaft dtant sans (reiiiy 
leurs vqes seojl ai4asi flUtts hatoe^* Tcmj^ur&ua oou- 
veaU d68ir, eowme uq solp^tre eiiilaiviiis^» p6liUe 
da«s liewr toae et les porte vers un obiet dont la 
petspeetjlTe iss ^blomt k son tour, mais doni Tap- 
proeb^ ottt 'U possessioa 91s lea disabuse pokot du 
twte soin d'ea r^fa^eicfaeird^autfes : de 14 des joura 
plm vides que vemyli^. On se plaint de leur rsqii-, 
dit^, parce qu'on n'en jouit poiat ; et preaque ea 
mdsao ten;^ de. leur leateajr^ k cause des d^£|oOts 
(pii ksi a^ompagaent. On. se d^robe sa vie sans le 
voolpii:; et, comme eUe n'est pas daas Tespace du, 
temps, wai» dans Temploi qu'oa en fait, eUe est 
d^ conuna pais^e, biea des aoa^ avaat le aso* 
meat ott eUe doit finin 

9 II a'est qu'iiae sage mod^ratioa qui poisse voua 
gaga^jtir d^s. plages d' wn ^tatqui n*^st qu'uae ivresM 
coa^in|i|il^ pour tai4 d*tl^tr^^ Vps d^sirs, satis^^iUi 
au del4 4^ vos esp^raoces, ae voii# ea laisseroot 
presqc^ pb|s ^former. Je iw ilatte du moins que , 
ae sQubaitaat rien qap par raison , vous ne d^sire^ 
tes^ liep. a»v^. iaqui^ude. 

» J^ sensy^avj^Q raison, qua je puis ^alemeat aie 
ripoa^re. de votue sa^sse.a^ milieu des plaisirs qui 
assi^ge^t le tidae* Je les crai^s. aaoins j^our vous 
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que le goikt du plaUir qa'ils laUsenl aprte eux« el; 
qui esl en effel plus daogereux que les plaistrs 
ni6me. L*habtlnde pent faire dlsparoltFe ceux^ci ; 
mai» le goAt dont je parte, quoiqall varie sans 
cesse, ne meurt jamaii; son inconslance m^nefait 
sa dor^. Uses, k la bonne heure, des plaisirs de 
▼otre ^tat; mais soovenez-vous tou jours qu*ils ne 
sont fails que pour tous amuser et tous distrahre^ 
et non pour ybus occuper. lis peuvent flatter voa 
sens, mais lis ne sauroient remplir votre cosur. Ce* 
lui qui Ta cr^ peut seul le satisfaire. Ge sentiment , 
que je n*ai jamais cess^ de vous inspirer, ne doit 
jamais s*^teindre en yous. 

»Mais , en tous exhortant k craindre 9 k fnir 
m^me les plaisirs, je m^aper^ois qn*il en est an 
dont vous aurez de la pein^ k vous d^fendre; c*est 
eelui que des hommes int^ress^s , des louanges ^to- 
di^esy une fine adulation excitent d*ordinaire dans 
les grands : c*est le plaisir qu*ils ^prouvent k ^tre 
Hattys, et qui les toucheroit moins si, malgr^ la 
preeminence de leur rang , ils ne s*estimoient en- 
core plus par Topinion d'autnii , qu'ils n'ont cou* 
tume de s^esUmer par leur sentiment propre. 

»Aussi, ma fiite, je ne vous vols qu*avec frayeur 
environn^ d^unefoule decourtisans qui, paroissant 
oisifs sans T^tre, se font one occupation de d^gra- 
der, par Torgueil, ceux qui les dominent par la 
puissance. Esprits mani^r^s et flexibles, ils n'dtu- 
dient ks penchans de leurs mattres que pour les 
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faire servir k leurs inter^U; Us ne rampent devant 
eax qne pourV^ever; fls ne lea loaent que pour les 
tMuire. ComiMea ii*en esl-il pas qar cherchent peat- 
£tre d^k k tous endormir ao sein de rindolence et 
de la moilene, et qui ne we montrent empresflds k 
▼oos plaiie qae pour rtossir un {our k vous gouver- 
ner? Youles-Tous, pour ton jours, ^iter un ^ueil 
oil faurois ie regret de vous voir vous perdre sans 
reasource ? Soyes ineessamment en garde contre 
Yotre amour-propre; il n*y a que lui qui soit ca« 
pable de donner k la flatterie de Tasoendant sur 
voire ecsur. Aimez la gioire, i*y consens, je tous y 
ezhorte mdme; mais foyez la Yanit^. €dle-ci re- 
cherche uniquemmit Fapprobation des hommes; 
celle-lii le seul t^moignage d*une conscience tran- 
quille. Qniconqne m^prise la gioire n^est pas loin 
de m^priser la vertu; mais quiconque a de la Yanit6 
peat, tout au plus, contrefiure la vertn, etne pent 
acqu^rir de gioire. 

•Appliquez-Tous k connottre les hommes. Au 
lieu m^me oik' vous ^es, et plus qu*en autre lieu du 
monde, ii est encore des courtisans dont le carac- 
t^re noble et gto^reuz ne se diveloppe que sous le 
dehors de la naivete, de la douceur, de la con- 
fiance* Form^ sur le modte des anciennes moeurs, 
lis vivent avec plus de probity que de c^rfoionie; 
ils servent leurs souverains a^te z^e; ils ne fon- 
dent point sur leurs ddfauts Tespoir de leur plaire; 
lis les aiment plus* que leur fortune ; ib n'en 
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d^Birent d*aatre que celte qui ne coiit« aucune 
retta. 

nYotre int^r^t est de d6m61er dans la foule ces 
restet pf^ieux de rinnocence des premiers temps ; 
Totre devoir, de vous les attaeher; votre bonheur, 
de mMter lear estime. Eile vous sera d^autant plas 
glorieuse, qu*elle ne peut ^tre qu'nne estime de 
sentiment et de conviction ; et vous la distiaguerez 
ais^ment de toute autre 9 parce qu'elle sera tou jours 
sans faste et sans appr6t. Interroges , dans le besoin , 
ees hommes vertueux, et les encourages k vous r^- 
pondre ; au lieu de louanges ils vous donneront des 
conseils. Me lenr prodiguez pourtant pas votre con* 
fianee, vous ne la devez toute entih*e qu*au roi 
votre 6poux; il doit dtre le seul dipositaire de vos 
sentimens, de vos d^sirs, de vos pro jets 9 de toutes 
VOB pens^es. L*imprudence laisse ^chapper ses se- 
crets, ramiti^ les confie, Tamonrl le veritable 
amour les livre, et ne s'en aper^oit pasy 

nR^ondez aux esp<^rancc8 du roi par toutes les 
auctions possibles; vons devez ne plus penser que 
d^apr^ Itti et comme lui ; ne plus ressentir depeines 
et de chagrins que ceux qui I'affectent; ne connottre 
d*autre ambition que de lui plaire, d*autre plaisir 
<|ue de lui ob^ir, d*autre int^r^t que de m6rtter sa 
tendresse. Yous devez ne plus avoir h vous ni hu- 
meur ni penchant f votre dme doit se perdre dans 
la sienne ; et tel est votre bonheur, qu*e!le ne peut 
que 8*embellhr en se perdant de la sorte. 



vile ee«ee, en ancnn temps, d*<loigtier de ee 
iiialtre aimable |a»qpi*aitt moindreB ntiagei de eha- 
giin. QttdquefoU son ^Eeetthre grandeur pent s'af* 
fabser sur elle-mMie) porlee alors le ealme et la 
ft^r^nit^ dans mmi Ame| tnais gardes-vons de Yonloir 
pto^trer toot oe qai pent eo teoobler la jok et la 
paix. N'eMajec point i^peroer left Yoilet qai couvrent 
les iecrets de Tdtat L'autorit^ ne yeat point de eoni' 
pagne. Laiuee ao n^ et & son consell k manager les 
Int^r^ts qai diYiftent ou rapprocfaent les nations* Yos 
ialens, yos d^rirs, vos efforts ne pourroient soffira 
k on travail dont si peu de g6nies mftme sont ea« 
paMes. 

• G*est soitont la religion que vons devet respec^^ 
ter, sans Tapprofondir. Ignores les disputes qu'tine 
vaine speculation, qn^ime lioenciense euriositd j 
^l^voit. Ne donnes dans ancon des paHis qui la 
d^figurent on i'an^anlissent, sans le Yooloir. Dolt-il 
y en avoir d*aufre ponr tous, pour la fouiif des 
Chretiens, pour les plus grands gfoles rn^me, qua 
totre eatdcliisnie et votte foi? Dane le poste 6nii- 
aent oil tous dies , rien n*est pins important que la 
irtligion. Non-seulement eUe est le stel firein que 
piiissent avoir eeux qui ne cralgnent pas l^s lois, 
dont lis sont les aribitres ; mah elle est seule eapaMe 
A^adoodr les chagrins qui r6voll^nt I'orgoeil 4ei 
gmidears humaines , et de les convertir mtoie en 
plidsilrsy ainsi qu'un grand feu eonvei^it en himi^re 
tout 00 qtt*on 7 )eite. Sojei touJiMifs Mle que tous 
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avec ^t^ dte vob plus jennes ans. Attachei-tatis & 
reitence de la religion. Elle doil ^tre folate 4 la 
pMt^, sans quoi elle ne saroil quhin fantdoie. La 
pi6t^ doit £tre {olnte k la morale, sans quoi elle ne 
seroit que superstition; et la morale ne doit point 
tire s^par^e du culte , sans quoi elle ne diflKreroit 
point de celte philosophie de nos jours, qui ne 
connott la raison que pour la louer et pour la cona- 
battre, Thumanit^ que pour l^Bxalter et TaWlir, les 
vertus et les de¥oirs que pour s*en affranchir, ou 
pour se justifier du m^pris qu'eUe en fait, par Tinu- 
tilit^ qu*eUe y svqppose. 

» Je rends des gr^U:es infinies k Dieu de ce que je 
ne vols rien k r^er, dirai-je k oorriger en .vous, 
que vos vertus. Vous pourries ais^ment les porter k 
oet exc6s qu*on ne condamne, d*ordinaire, qu*€n 
Tadmirant. Suivec votre force, raaissachez Tarr^ter. 
L*excds.dans les vices sort k les rendre plus insuppor- 
tables. Dans les vertus, U ne sert qp^k les rendre 
plus dilBciles k imiter. 

» J'aurois pu, sans doute , puisqu*U y a si peu de 
temps que je vous parlois encore, me dispenser de 
vous donner oet avis; mais j*ai moins pr^tendu 
vous proposer id des conseils k suivre que des nuud- 
mes k m^diter. U ne me reste qn^k vous exhorter k 
vous souvenir toujours de moi, de votre m^re et 
de la noJenne • Heureux t^moins de votre ^l^vation 
et de volte g^ire, nous n*en sommes pas moins 
sensiUes k votre iloignement ; nous ne oessons de 
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4es larmes. Nous toos perdotii, ma cUte 
eabni, vous <|iii 6ties noUe coDStrfalkm, BOCie 
amour, nos seoles dtilioes.* Je voos cberohe iaas 
oesBe a mes cMt^ : je sens qa*ii me manque uoe 
partie de moi-mtaie; ma Tie me semUe s^^chapper 
avec mes pleim;''VQlie seal bmiheur me ooosole* 
Le eiel vient d'aooompllr ea vous tons mes d^sirs; 
nous le snpplimis d'exancer les voeox que nous iie 
eesserons de lui Caore tous les |Oon de notie Tie, 
pour ipi*il Toos eomble d'antaot de bteddictions et 
de gidoes qn^il Tient de.r^paudre sur toos de bieiis 
et de i&idUa. • 

Quelle qu'edt 6li I'l^dacatiMi de la jeune prin- 
eesse; qnelqne sinetee que tiki sa Terta, elle avoit 
eaoote besoin de cesdemiiferes lemons de la teodresse 
^dairte, aumimieat oijile f«^ sublime au^piel elle 
€UHt appelte alloit mettre son inexpMence -anx 
prises avee loutes les pMstens Iramaines. G'est.une 
opaque de sa vie singaltfrwwent int^iessante que 
cdUe de son d^bnt a la conr; la cour, oe tli^4Ue 
perfide, o& picsqne touft les acteurs, sons le masque 
aniformedndi6Tqnemen^ 4 la penonned*une reanof 
cachent le dessein commun de la lendre eompUee 
des passions qui les tyrannisent. Sa principale oc- 
eupation^ en aboidant oetle teire ineoanue , est.de 
s'appliquer iien reconnoitre les habitans; et, comma 
les iemmes doivent former sa sod6t6 habttdeOe, 
elles deyiennent aussi le premier objet de son dtude *. 

le p hi iB S Pj h i t W B ^ ipa s fait i J io a b ^ (jhM i d do 

6 
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lientdl^lie dMingne qaelquet su^eto pi&sieax dan* 
la fmle qui renvironnftt el eUc aaura se les alU- 
eher; mali, daresle, elle n'apcr^oit que vice oa 
que foUiles0e. Ge sont desfeinine»ambilieiises, d^- 
verges de la 9oif des hooneura et de la fortuae; dea 
femmet ^plcurlcnnes , qui ne facrifieul qu'au diea 
des plaisirs; des femmci artificieuiesy capaUes de 
tout feindre, la pidl* s'il le falloit, pour parveair k 
leor but; des femmes pr^somptueuses, qui s'^i- 
gent en doeleurs de la religion, disoutant le 4»i;me» 
rtformant la morale. Daas unecUsse plusinnoceate, 
ce sont des femmes frivoles, qui se rouleat dans uo 
cercle ^temel dMaotilit^; des femmes incoos^- 
quentes , qal sertail Dieu ppr intervaHes et le moode 
par habitude; des feomies sans prlnotpes, ipuae 
fldttent- qu'are exemptes des viees d^onoraas, 
cVst avoir toutes lea vertus qui convicaneot k leur 
sete. Tel, et plus biaarre encore est le moade au 
milieu duqwel se troute la jeuoe reioe- Mais, ^e 
de §a vcrtu , et munie des sages avis qu'eHe a Mfos 
de son pl^re, elle saura se d^eadre des:i46ea eC des 
travers qui rcnvlroaneat , et souveat caeore ea 
^toir les autres. 

tofU de «» f ii» gfMidtM vertia , o^at >iBSii mn$it • h^ t9 
|ik«*M iJ:J|*piri«t«Hlujl \^* jeMfMi fcauwe* a la coux ; U •'en est 
pat rooin* vn.i que, litpuii ton rigne, Icur presence, rindi- 
crncc dc lcur« habib.lciini intrigue* galantei, y furcnl un con- 
tinucrattcntat aux mocurt puhliqncs, unc source d1iAmor«lit^< 
«t VttiM A<?r«firtei fAptakH^8t»4* wj$ eMihmt 
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Prudetite et discrete dans le bien qu'elie 6e pro- 
pose, elle ^tudie les circonstances; elle attend Vk^ 
propos; elle dissimule ce qu'elle reprendroit en 
vain ; elle tol^re ce qu'elle ne saurolt corriger. Sa- 
chant que la vertu s'inspireetae se commande point, 
elle setientsoigneusement en garde contre rimp^- 
taofiit^du z^le, cette passion etag^r^e da bien, qui 
manque son but pour vodloir Toutre-passer. Tout 
fNX^up^e qu'elle est de sa propre perfection , elle ne 
pretend pas donner sa conduite comme unc^ loi, 
et encore moins eomme un reproche. €'est surtout 
par Tempire do bon exemple qu'elle travaille k r6« 
fonner, en^difiant autour d'elle. L'exemple, tou- 
jours puissant d^s qu'il part du tr6ne, I'est surtout 
quand il est donn6 par une vertu constants et sans 
Ibiblesse ; et telle ^toit celle de la reine. On avoit 
bean suivre ses actions, ^pier ses d-marches, ap- 
pro£6ndir ses motifs, elle pouvoit, sous lous les 
points de vue, soutenir les regards du censeur le 
moins dispose k I'indulgence. On ne d^couvroit nt 
caprices dans ses volont^s, ni bizarreries dans ses 
gotiits; point de ridicules, nuile passion m^nag^e, 
aucun foible essentiei k excuser dans sa conduite ; 
en sorte que le trdne, le plus dangereux ^cueil de 
la vertu, en devint pour elle le plus beau th^&tre. 
Les premieres qualit6$ que les Fran9ais reconnu- 
rent dans leur >eune reine , furent la douceur de 
son caract^re et la bont^ de son coeur. A peine se 
f ut>elle montree a la France, qu'elle f ut surnomm^e 

6. 



94 VIB BK MAAIB LBCSSncSKA^ 

4a 6onns reine, AUenliTe 9 dans cet premiets mo- 
mens, k ne rien laiBser iqiercevoir dans aa Yeitu qui 
aanoncdt trop Vauai^My eUe plat d*abord k tool 
le monde » parce que tout le monde parut lui plaire. 
A iOD arriv^e k FontainebLeau » on la vit» ae pr^ 
tant aux circonstaDces du iour» embellir) par sa 
pi^sence^ les ffttet publiques qui se donnoient 4 
rocoasion de sod mariagOy y porter une gaiety douce 
et facile y et en faire les honneors aveo un air de 
conteotement qui ravissoit les spectateurs. 11 n*en 
iallut pas davantage pour que le courtisan imaginAt 
qu'elle aimeroit les plaisirs bruyaos; et plusieurs 
de ceux qui se rappeloient encore la cour enjoute 
de la derni^re Dauphlne, se flatl^rent uo instant 
de voir renaltre des jours qu*ils regrettoient. Leur 
espoir s*^vanquit avec les ft tes. lis comprirent bien* 
tdt que le plaisir le plus cher k la nouvelle reine 
seroit cclui de remplir ses devoirs; et que, pour 
les autresy sa pi^t^ en r^gleroit le cboix^et en mo- 
ddreroit Tusage. lis commenc^rent alors k craindre 
que la pi^t^ sur le trdne ne fit de Versailles un s^* 
four trisCe et ennuyeux; ils se tromp^rent encore. 
Leur prevention se dissipa , lorsqu*ils virent , qa*4 
la regularity de condulte la plus soutenue, la jeune 
reine joignoit une aimable gaiety , une humeur Tran- 
che et tou jours ^gale, un penchant naturel k foire 
du bien , une attention delicate k ne blesser qui 
que ce soit ; et , suivant les circonstancea et les per- 
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sonnes^ 4 mar<{aer des dgards et de la eomplai- 
«ance , de la bont^ et m^me de la patience. 

Cette sagesse de conduite , an reste^ fruit de ta 
relig;ioQ , plus encore que de son caract^re , ne res- 
sembloit point aux Uches temp^ramens qu'inspire 
la foiblesse. Sa condescendance se renfermoit dans 
de instes homes* S'il ^toit permis aux personnes 
qui formoient sa cour d*avoir des travers et des 
d^fauts y au moins ne pouvoient-elles nl les afficher 
ayec 6clat , ni lea produire trop ouverlement en sa 
presence , sans se condamner k recevoir ses avis. 
EUe ne pr^tendoit pas que toutes fussent des mo- 
ddes de r^gularit^ , mais elle croyoit de son devoir, 
Gomme de la dignity de son rang, de veiller \ ce 
qu'aucune d^elles ne s'^earULt des r^les communes 
de la d^cence. 

Les jeunes dames particuliferement attach^es k ' 
son service ou k celut de ses enfans, trouYoient en 
elle les sentimens.d*une m^re la plus affectionn^e, 
mai$ aussil2Lplus vigilante. EUes ne pouvoient s'ab- 
senter qu'avec sa permission expresse : et elle leur 
. accordoit difficilement de le faire pour plus d'un 
jour 9 \ moins qu'elles ne dussent rester au sein de 
leurs families et loin de la capkale. ' 

Amie de Tordre ,. elle Tetkt bientdt ^tabli autour 
de sa personne. A son arriv^e k la cour , elle se fit 
remettre et clk^tudia le tableau du service attach^ 
aux divers offices de sa maison; et^ d^s lors, elle 
mit au rang de ses devoirs essentiels de veiller k ce 
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que cfaacun t*empHt les siens. Continuellement 
occup^e, elle n*aiinoit pas que personne aupre» 
d'elle restjit oisif on oi^ligeikt son office. Si Ton 
manquoit d^exaciitude » elle s'en apercevoit La 
personne qui s'^loit absents recevoit uo avis lors- 
qu'elle paroissoit La reine , orctinairement 9 lui de- 
mandoit ou lui faisoit demander des nouvelles de 
sa sant^. Elle vouloit surlout que ses dames da 
palais Assent exactement leur service 9 et qu'elles 
raccompagnassent partout od elle se rendolt. On 
Ini dit un jour que quelques-unes d'entre elles se 
plaignoient de ce que leur emploi avoit d^assafet- 
tissant : • Puinqu'il faut qn*on se plaigne de moi , 
nr^pondit la reine 9 il vaut mieux que ce soil pour 
»vouloir ^tre trop accompagn<^e que pour.ne F^lre 
tpasassez. t 

Du restCy en exigeant le service que lui devotent 
les dames de sa suite ^ elle <^tolt tr(;s-attentlve & ne 
point Taggraver. Exacte jusqu*& la ponctualil^ 4 
se rendre aux hearts qu'elle leur avolt assignd^es, si 
quelquefois il lui arrivoit de les faire attendre un 
instant 9 elle leur en fafsoit des excuses ^ comme s*il 
n'eOt pas dH entrer dans les inconv^niens de leurs 
places d*attendre quelquefois leur matlresse* Elle 
ne bornoit pas 1& ses bont^sii leur ^gard. Nepouvant 
les admettre toutes en m6me temps dans sa socl(§t^ 
particuli^re , elle les y appeloit successlvement. 
Rien de ce qui les touchoit ne lui ^toit indifl%rent. 
LorsquUl d^pendoit d'elle de leur rendre un service, 
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«lle le liuBoil volontiers. Si elle les saroit dang Taf- 
HicliODy elle ne se d^hargeoit sar personne do 
ioin de les consoler. Dans leors maladies 9 elle leur 
fiusoii visite, eUe lear envojoil ses m^dec^ns. 

Jamais reine ne jouk de plus d'estime sar le 
tWVne et ne sut mieux se coneilier rafiection de sa 
oourel le respect de ses sujets. Quoiqu*elle n^aim^t 
pas k reptiaenier, le go^t du roi pour la chasse et 
les petits voyages la nneUoit souvent dans la n^ces- 
sM de le faire. Elle tenoit alors la cour ; eUe. rece-» 
voit les ambassadeurs, les grands du royaume et 
les Strangers, avec un ton d*aisance et un air de 
satisfaction qui eussent fait croire qu'elle etoit 
flattie d'un cMmoniaL auquel elle ne se pr^toit 
que par devoir, pour conserver les d^cences k la 
cour et faire plaisir au roi. La taille de la princessey 
4]ui ^toit au-dessous de la mediocre 9 ne la servoit 
pas dans la representation ; mais ce d^savantage 
6toit amplement compens^ chez elle par tout le 
Tcste de son ext^rieur. Elle avoit dans les mani^res 
cette dignity facile qui annoo^oit que le tr6ne ^toit 
sa place; cet air de majesty, temp^r^ par la dou- 
ceur, qui avertissoit de sa superiority sans la iaire 
eraindre; cette noble simplicity 9 qui se commnni- 
^fuoit sans s'abaisser, et qui obtenoit d*autant plus 
de respect qu'elle paroissoit en dispenser. 

Parmi les personnes qui pomvoient. s'applaudir 
des relations que les en^Uns ou la naissance leur 
doBttoient avec la reuse 9 les princes et princesses 



I 



88 viB 0B lumn ucsinrsKi, 

da sang avoient surloul k se iouer des ^ards et den 
bont^ qu*eUe leur marquoit. £Ue leur avoit vou6 
k toas un veritable* attachement. EUe ful toujoun 
reconnoi8sant6 eniren le due de Bourbon, qui avok 
le plus oontribu^ k son mariage. EUe respocloil , 
dans le due d*OrMans , fils du r^enl , la vertu em- 
bellie par Je ^avoir. Elle avoit beaucoup d*aniili^ 
pour la feue princesse de Cond^^ pour la comtesse 
de Toulouse 9 pour le due et la duchesse de Pen* 
thi^vre. 

Dans ses audiences particuli^res, doni die n*^ 
toil point avare, quoiqu*eUes fussent un exercice 
pour sa patience , elle ^coutoit avec attention ce 
qu*on avoit k lui proposer* Elle encourageoit la li- 
midit^ , elle rassuroit la crainte par des questions 
pleines de bont^. C'^toit sans le moindre embarraa* 
comme naturellement et sans y penser, qu*elle em- 
brassoit les extremes » entretenant successtvement 
de leurs affaires des personnes de tous les rangs ei 
de toutes les professions. Elle disoit k chacun oe 
qui lui convenoit; et, soit qu*elle accordAt, qu'elle 
promlt ou qu*elie fdt oblige de refuser, on se reti- 
roit satisfait d*auprte d'elle. 

Pour r^pondre au continuel empressement qu'oa 
avoit de la voir, elle mangeoit toujours en public. 
Pleine d'attentions pour les personnes qui se trou- 
voient pr^ntes, si elle apercevoit un Stranger ou 
un inconnu , que le respect et la timidity tiaseent 
k r^cart , elle prenoti plaisir k le disUnguer de la 
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foale. Elle adre«(tft la parole k beaucoup de monde 
pendaat ses repas, et il ne sortoit de sa boache que 
des expremions obli|;eaDte8. Sans {amais employer 
ces fonnules vagues qui oe flattent personne parce 
qu'elles conviennenl: k tous^ elle trouvoit dans les 
circonstances le mol encourageant que le coeur 
sent 9 et que Tamour-propre t'empresse de pu* 
blier. 

Tons les compUmens et les harangues qu*elle 
^toit obligee d'essuyer, elle ies ^coutoit, sinon ayec 
plaisir, du moins avec une patience qui ressembloit 
k rint^r^ty et die y r^pondoit toujours d*un ton 
gracieux et satisfait. Elle ne ponvoit pas souffrir 
que Ies courtisans cherchassent k se diyertir aux 
di^pens d'un Stranger qui avoit Tair neuf et embar- 
ra8s6 en se jpr^sentant pour la prendre fois k la 
cour. 'vRien, k mon avis, disoit-elle, n'est plus 
» ridicule que de vouloir ridieuliser un hommey 
> parce qu'il se sera m^pri^sur nos usages, ou snr 
j»nos visages, qu'il n'est nullement oblig^ de eon* 
• hottre. » Elle vouloit que Ies officiers de sa maison 
prissent des precautions, pour ^pargner aux per- 
sonnes qui lui ^toient pr^sentd^ I'embarras et le 
d^sagr^ment des m^rises ; et , si eiies y tomboient , 
elle ienr offroit le moyen d*en sortir ; mais si natu- 
relkment, qu*on eAt ^t^ Ieiit6 de croire qu'elle ne 
s'^toit pas aper^ue de Teirear, lor#qu*elle*mtaiera- 
Toit'corrig^e. 

On eQuaoinoit trop bien la fa9on de penser de 
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la reine^ pour se permettrey en fa presence, aucun 
propoft qui eAi pu porter une atteinte directe k la 
religion ou aux moeurt; mais il arriToil souveDt 
qu^elle entendtt meltre en principes incontestables 
ces pr^jtig^s du nionde , qui avoisineni de fori' prte 
les erreurs dangereuses. Alorii elle ajoutoit le cor- 
rectif , avec plus ou moinii de m^nagemens pour lea 
personnesy selon qu*elle les croyoU inspir^es par 
rignorance ou par la mauvalse foi. Elle se donnoit 
quelquefois adroitement une distraction, pour avoir 
droit d'igoorer un propos qu*elle ne pouvoit ni ap- 
prouver d^ceinmeuty ui relever sans trop hnmilier 
la personne k laquelie il avott ^happ^. D'autres 
foiji, pr^voyaut qifune phrase, que quelqu'un avoic 
coininobc^e , alloit se terminer par une m^disaoce 
ouuoecalomnie) elle prenuit la parole pouramener 
un f^ns tout diOt^rent, brisant ainsi le trait aTant 
qu*il edt fait sa blcssure. C'^toit encore une vraie 
•atUfaclion pour elle, quand elle avoit pu ^patgner 
Jiquelqu'un la plus l^g^e indiscretion de la langue; 
et sa presence d>kprit servoit en cela merveilleuso- 
ment son cceur. Le due de Lorraine, oblig^ k faire 
hoYnmage an roi de France du ducU de Bar, vInt 
k Versailles pour cette c^r^monie, gardant le plus 
profond inafgnito^ sous le nom de eomte da B4a^ 
monU Un jour qu'il se trouvoit au diner de la 
rcine, il cntreprit un xMX qui le condttlsoit, sans 
qtril y songedt, k trahir son secret, en nommant la 
ville de Nancy sacapttale. II avoit d^4 dit : «Qaand 
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9Je fus arrive h , ■ lofsque la reflexion lui vini 

et Tobligea de s^arr^ter. La tetne, ne lui laissant 
que le temps de toUMer^ ajouta : «A Blamoiit, saps 
» doute ? — Ooi ^ madame » » rq>rit le prince en oon- 
tinuant son r6cit. 

La.reine n'avoit eu besoin que de se tnontrer aax 
Fran^ais pour gagner leur affection. EUe pr^irenoit 
en sa faveur par une physionomie ouverte et ^a- 
deuse. La douceur et la bont^ respiroient sur son 
front; son regard, son sonrircy son salut, tout son 
maintien fonnoit ee je ne sais quoi, qui parle au 
coBur, et lui demande plus d*affection encore que 
de respect II n*y avoit personne qui, en la voyant, 
ne se dit en lui-m^me : « Je suis sdr d'etre quelque 
chose dans son estime , > et il ne se trompoit pas. 
EUe avoit pour le peuple en gdn^ral, et , dans Toc- 
casion, ellemarquoit aux particuliersylessentimens 
qu*inspire la nature pour des enfans. Si quelquefois 
elle montroit de la predilection , c^^toit , ^ la mani^re 
des mferes, en laveor des petits et des foibles. EUe 
ne se serott pas pardonn^ d'avoir donn6 lieu au der- 
nier de sen sujets, je ne dirai pas de se croire Tobiet 
de son m^pris, mais d*imaginer m^me qa*il fOt 
moins k ses yeux que le plus puissant seigneur de 
sa cour. Nous pourrions citer en preuve une inft- 
nitd de traits. Un jour qu*elle traveraoit les appar- 
temens de Versailles, avec son cortege ordinaire, 
uneliajTsanne endimanch^e Tabonlc sans fo^ns, 
et lui dit : « ^a ^ ma bonne reine, )e vteiis de bien 
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•loin, entendes-vous » toutexprin pour tons ?oir. 
»Je VOU8 en prie, que j*aie cette oonsolatioa, un 
«peu k mon aL^. — Bien volontien^ ma bonne y • 
lui dit la reine en B*arr6tant; et tout de suite elle 
B^infurme de son pays, lui demande deanouvelles 
de son petit manage » oti elle apprend avec plaiair 
qu*il uy a point de mis^re. Elle r^pond k son toor 
k quelques questions que lui fait la paysanne , et lui 
dit avec bont^ : «H^bien , m*avez-vous vue 4 voire 
• aise? Puls-je m*en aller et vous laisser contente ?• 
La villngeoise se retira , versant des larmes de joie et 
MniHsant le del d*avoir donnd une si bonne reine k 
la France. 

Quelquefois la princesse cherchoit elle-ni^aie 
roccasion de marquer ainsi ses bont6s aux per- 
sonnel lea plus simples. Charm^e quand elle pou- 
voit leurrendre quelque petit service, elle jouissoit 
de tout le plaisir qu*elle leur procuroit. Se trouvant 
un }our k Mnrly, dans la belle saison, elle voit 
passer sous sa fenfire une fille de Saint-Vincent, 
elle Tappelle : « D^od venez-vous si matin, ma 
»socur? — De Trirl, madame, lui r^pond la reli- 
uglcuse, sans la connottre. ^ Vous avez d6\k fait 
»bien du chemin; vous en restc-t-il encore beau* 
»coup k faire? -— Je comptois aller fusqu*^ Ver- 
Bsailles, mais peut-^tre ne passerai-je pas Marly, 
» parce que je vols que la cour y est. -* Vous aves 
•done aussi des affaires k la cour? — Mes affaires 
tsont celies de notre hApital qui est fort pauvrt. 



sil^ai oui dire qu'on avoit confisqu^ deg indiennes, 
j»et que M. le contrdleur gdn^al en faisoit distri- 
»buer k des h^pitaux; je d^sirerois bien qu*oii nous 
»€n donndt pour faire quelques lite k no8 malades. 
» L Ce seroit uoe fori bonne oeuvre. Seriez-vou9 
9 bien aise que j*en parlasse au ministre? — Je n'aiv> 
»rois os^y madame, prendre la liberty de vous en 
»prier; mais votre recommandation fera sClrement 
jiplus que la mienne, et vous rendrez un grand ser- 
»vice k no8 pauvres. — H6 bien, comptez, ma 
» soeur, que je n'oublierai pasTh^pital de Triel. • La 
religieuse se retire, p^n^tr^e de reconnoissance 
pour Taimable inconnue qui vient de lui marquer 
tant de bont^ ; mais k peine a-t-elle fait quelques 
pas, qu'elle se reproche de n^avoir pas cherch^ k 
eonnottre son nom. EUe re tour ne vers la fen^tre; 
la reine y ^toit encore : « Pardonnez , madame, 
»lui dit-eUe, k la curiosity qui me ram^ne : je vou- 
» drois bien savoir qui est la dame qui m*honore si 
vg^n^rei^sement de sa protection ? » — La princesse , 
en lui souriant d'un air de bont6, lui r^pond : 
« N*en dites rien , c*est la reine. » 

Les personnes qui ont le mieuz connu la reine, 
et qui ont eu le plus de part k sa confiance, ne 
rendent pas seulement justice k son bon cceur, ils 
iuidonnent un jugement exquis, beaucoup dep^n^- 
tration et d'esprit , mais 4e ce bon esprit, qui mou- 
tre plus de naturel que de brillant, plus de solidity 
que de finessi. Je copierai ici mot pour mot mes 
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m^moires. 9 La reine avoit beaucoup d*eiprit. Kite 
^toil d*une p^n^tratioo singuli^re et d^une rare 
prudence daoi le$ affaires. Feu M. le Dauphin la 
consultoit dans toutes les positions d^Hoates oii il 
86 tcouvoit, et U eut toujoars k se louer d'avoir 
suivi ses conseils. Eiie lui dit un joufi par exemple, 
qu'il ^loit trop confiant; que certaines personnes, 
qui avoient Tentr^e de son cabinet^ savoient k 
quoi il s^occupoity et m^nte ce qu'il ^crivoit. M. le 
Dauphin suivit cette indication, et d^convrit qu'uu 
valet de chambre trabissoit grossi^rement sa con* 
fiance 9 en reudani oompte de ses occupations les 
plus secretes aux personnes les moins faites pour 
les ^pier. / 

» Dans les conversations, la reine s*^non^it avtc 
un air de douceur et de modestie qui vous p^n^-* 
troil, et une force de raison qui vous enlratnoil. 
Yoilk ce que j*ai remarqu^ pendant le nombia 
d*ann6es que j*ai ^t^ aupr^ de sa majesty , ayant 
rhonneur de la voir et de Tentendre presque ious 
Les jours , pendant plus d*|]qe heure. 

» La rciue, (^crit une autre personne, ressambloit 
beaucoup au roi son p^re, et pour la figure et 
pour Tesprit. £lie ^toit n^e avec le earact^re du 
monde le plus heureux. Elle avoit T^me grande , 
le coBur excellent , Tesprit droit el p^nc^trant. Per- 
Sonne ne savolt mieux qu'elle apprc^cier le carac- 
t^re de ceux qui Tapprocboient , el ne poss^doil 
dans un plus rare degr6 le talent de gagner lep 



CQI9fa« Mais sa pi»foiide ham9it6 ku caekoit ri 
bien les grandes qaalit^s que Dieu avoit mitfes 
en elle, qu'cUe se croyoit la plus impatfeile du 
monde. m 

Cette droitnreel cenatorel d*espril s'annmi^ieiit 
{usque dans Texterieur de la prioeesse ; et, 8*il est 
vrai.que la maniiie de se mettre soil le miroir des 
oaraet^FeSy on pouyoit [o^t que le sien ^toit ^ga- 
lement ^loign^ de rincoastance et de la fmolit^. 
Jamais on ii« la vat s*oecuper de parure et d'afusle- 
in^is. £Ue se teaoit, k cet ^gard, dans les homes 
d'une DoUe simplicity , qui sont toujoors oellei da 
bongodO:. On Tentendit souvent se plaindre de se 
tbir asser?le par T-^tiquette k parotfre y k certains 
jonrSy en habits d'une forme etd*an volume qu'elle 
a{^>eloit pa9tihridicwU *. Ge fat elle qui introduisit 
k la^eour Tusage d^ mantelet et d^autres ajuste* 
mens plus modestes qae ceax qu*elle y avoit troo* 
vte Bile se mettoit, dans les demises ann^es de 
sa vie, conune au temps ou elle arriva en France. 
Aendant plus de quarante ans qu*^le fut sur le 
Ipftoey eUe vit roulcr k ses pieds le terroit rapide 

* La Tcrrtu, qui n'est pcunt contrarUnte , peut'bien s'abtte- 
tnr de frouder tin ridicule en faveur , mals le scandale le plw 
universel ne saaroit rentrainer; et la reine se fut bien gar- 
dee , sans doute , de jamais adopter l*babit qui devlnt de mode 
apr^ la mort, habit d'une indecence qu'on ne peut qualifier, 
tt moins taill^ , ce semble , pour dcs dame* de cour que pour 
des oomrtisanes. 
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des model 9 tans Atre XenXie de sourirt aux phm 
aoorMit^ei. Leu coiffures dei dames do cour chan* 
gtrent miUe fols; la sieone fut, oomme sa Ute, 
toufours la m^me. Atissi le president H^nault, 
surlnieDdant des finances de sa maison> disoit*il 
ing^nieusementy quHl ue connoissoU pas de femme 
en France qui fut plus homnie que la reine. Ce 
cd^re historiographe s'applaudissoit d*a?oir iX6 
k porMe de la consulter sur sou Abr^gd chronolo* 
gique, dans lequel il insira plusieurs Iraita qui! 
igooroit et qu*elle lui apprit *• C*esl lui-mtoie qol 
nous ditt qu*au milieu des lectures de tout let 
genres dont eUe rempUssoit ses journ6es « et doot 
U Atoit quelquei'ois le t^moin , elle avoit trouv^ le 
temps de jeter les yeux sur son ouvrage avant Ttoi* 
pression. « Elle a m^me daignA, aiovte-t-U, me 
» donner des conseils dont i*ai profit^. > Elle poavoit 
en effet lui en donner de tr^s-|udicieux, surtout 
sur rhisloire de son si^ole« qu*elle savolt patCUte* 
meat. 

Tr^-41oigoie de voulolr se donner pour lismme 
savantCf paroissant mdme en oraindre la r^putatftoot 

* Le prudent H^nault eOt M iini Uoule btea (Uoi|a4 <lt 
pr^voir qu'ayant pour continuateur un pritre , loi-dUant viemk^ 
gMfit an homme de cv caract^re I'oublicroit au point dc 
•ouiller noire biatoire de I'^loge du toUrantwine pbiloaopbiquo 
et de toutea cea operation! irn&ligieuMi « par leaqucUet un minii- 
t6red<^prav6,acbe¥ant dUsriter lo ciel et d'enbardir I'lmpiift^t 
arcdcroit Tipoque de noa malbcun actueli* 
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nomine une sovte de tache poor une penanne de 
ion sexe, elle marqa<^t D^anmoinft beatiooiip d'6- 
gards aux sciences et aux ialens; et son estime 
p0ur lei gens de lettres t'^levoil fusqu^aa respect, 
loTsqu^iU hoDoroient le saroir par la verta. Pendant 
les heares qu'elle employoit au travail des maint , 
elle en admettoit quelquefoU dans sa soci^t^ par* 
iicuii^e^ ceux surtout i{ui avotent des relations 
avec le Dauphin son fits. Elle s'entretenoit alors 
avec eux sur le ton de la bontd , les mettant adroi- 
tement sur les voies de parler de ce qn*ils sa- 
voient le mieux. Elle les ^tonnoit autant par la 
vari^t^ de ses connoissanees et la justesse de ses r^ 
flexions ) qu*eUe les ^diftoit par sa profende mo- 
destie. . 

A I'aide de cette verlu, dont elle fut tm rare 
modHe dans Urns les temps , et plus encore dans 
les derni&res ann^es de sa Tie, la princesse ^toit 
parvenue k donner le change sur les belles qualit^s 
de son esprit , non pas aux personnes k port^e de 
les appr^ier, mais k cette foule de courtisans 
vicieux ou disstp^s, qui mettent peu dMnt^^r^t 
k approfondir le m^rite vertueux qui les accuse. 
SouYcnt, dans ses conversations, elle faifioit des 
reparties ing^nieuses, des applications jugtes, et 
surtout de ces reflexions forles, qui font sentence 
et ne s*oublient point. Nous aurons occasion d*en 
rappeler un nouibre dans la suite. Mais son esprit, 
conduit par son coeur^ la senroit surtout heureuse- 

7 
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menl lorsqu*eUe vouloit dire des €i|Oie« gracieuses 
et marquer de la bont^. Uoe de ses dames du pa* 
laisi la marquise de Uoufners-Remtancour, se 
trouvant iDcommod^e^ elle alia lui faire une visile. 
•Je suis au d^sespoir, lui dit la malade^ que sa 
» majesty se soit denii^ la peine de mooter si haut, 

• et par uu escalier si rude. — Vous no saves done 
•pas» lui r^pondit la reinei que tout escalier est 
•doux pour moi, quand il me conduit aupr^ de 
•oelle que i*aimel « he travail m*accable depuis 
jihuit )ours9 lui disoit le eardioalde Fleury; j'en per* 
wdrai la lAle. -— Ohl gardes-vous bien de la perdre* 
»dit la reine en riant ^ car je doute que celui qui 

• brouverolt un si bop meuble voulAt s'en dessaisir. • 
Sur ee que la princesse marquoit beaucoup de re« 
grets 4 la mort du due d-Orl^ans, fUs du regent t 
prince qui r^pandoit d'immenses cl|arit<^s dans le 
royaume etau dellkf une des dames de sa suite dit 
qu*il n*y avoit pas lieu de tant s^attrister^ puisqu*on 
le croyoit au ciel. « Ouiy reprit la reine; mais pour 
»un bienbeureux de plus dans le ciel , que de mal* 
» heureux de plus sur la terre ! » 

Le president H^nault lui ayant un four moiitr^ 
une pi^ce de vers que Fonteuelle, alors ^^ de 
quatre-vingt-douse ans» venoit de faire sur le res- 
pect que Ton avoit ^ Sparte pour les vieillards. « II 
»me semble , 4it la reine aprto avoir lu Jes vers» 
»que le vieillard, auteur de cette pi^ce, devroit 
oretrouver Sparte partout. • Le president ayant 



loida k Footeiielle le propos flatteiir de la prin* 
eetie, celoi^Gi fit sur-le-^hamp oe qoatrain :• 

Je ne me flatte point da tout 
De nPnmner SforU foHotU ; 
Maift moi, 6 mod^ des reioei ! 
Tont tfooYcrieK parioat Atiitft. 

Vn autre foar, la reine 6taot entrte chez tine de 
let daniai flia palais^ la trauva occop^ k te*ire aa 
mtaie prdttdeot H^nault. C*^toit dans le temps 
qu*il veaoit de publier son Abrdgi hisioriqnu. La 
princeMe Yoolut que la dame achev^ sa lettre; et» 
prenaot easDite la plume » elle j mit eo apoi tille : 

• Je peose que M. flteault^ qui parle trto-peu pour 

• dire beauconp 9 ne doit gnire aimer le langage dea 
•Hemmes^ qui parlent beaucoup pour dire trte-* 
*peu; • et, au lieu de son nom^ die souscriYit : 
c Dpvincz qui. • Le prMdeut^ eo r^pcmdaut k la 
dame qui lui dcrivoitf paya TapostiUe anonjoie de 
CCS vers ingtoleux : 

Get mots , tnc^ par une main dirine , 
Ke pcuvent me causer que trouble et qu*embarras. 
C'est trop oser , A mon ctttir f es deWne ; 
Cest ^crc ingrat, $11 ne deviac pat. 

La veine marquoit la plus ^raade coosid^ralioii 
au mar^faai de Saxe, qui, de son 06169 loi laisoil 
fart r^;uli^remeiit sa oour lorsqoll 6toit a YersaiUes. 
Elk edit d^ir6 que ce digne 6mule de Turenoe VeHi 

7- 



knit^ }uupe dang son retour k la religion de 
p^res/ Un foar que ce gf&n^ral prenoil cong^ d'^e 
pour aller commander nos armies ^ elle loi dit, eo 
lui ftoohaitant d'beureux succte, qa*elle prieroit 
Dieu et qu'elle le feroit prier poor lai. « Ce que ie 
• demanderoif au ciel, r^pondit le marshal ^ ce 
vseroit de mourir comme M. de Turenne, sur le 
9 champ de bataille. ^ De qaeique mani^re que 
»meure le mar^chal de Saxe, reprit la reine, il ne 
»peut que mourir couvert de gloire : mais, ce qui 
vcombleroit mes voeux, ceseroit qa*au boni de sa 
nlongue et glorieuse carrt^re, il iHi, comme Tn- 
•renne, enterr^ k Sainl-Detiis. » Le comte de Sase 
n*eut ni Tegp^ce de gloire qu'il d^siroit, ni la ^oire 
beaucoup plus prMeuse que lui souhaitoit la reine. 
Lorgque celte princesse apprit ga mort^ elle le plai- 
gnit) en g*^riant^ c Qu'il egt tiigte^ et que Ton 
» gouffre de ne pou voir dire un De jrrofundii pour nn 
9 homme qui nouga fait chanter tant de Tc Deum, • 
Lai vie de la reine fourniroit la matiire d'un vo- 
lume entier de ceg gorteg de traitg, par legquelg elle 
^nongoit, avec une ing^nieuge precision, ce que 
gentoit gon coeur. Quelqueg-ung d'un autre genre, 
^chapp^g k deg circongtanceg particuli^eg , annon- 
cent qu*eUe e6t pu auggi mauler le ridicule et di- 
vertir par la caugticit^, gi ga religion ne lui edt 
interdit Tugage de ceg armeg. Le cardinal de Fleu* 
Tjf pour ge digculper aupr^ d*elle d*avoir gi mal 
gecond^ le roi Staniglag au temps de ga gecoade 



VtXSE I>E FftlHCC. lot 

^leclion aa tr6ne de Pologne*, liii dUoit^ aprts le 
succ^s de la guerre occasion^e par la premiere iaote : 
• Croyezy madame, qoe le tr6ne de Lorraine vaut 
vmienz, pour le roi votre p^re, qae celui de Polo- 
9 gne« — Oui, r^pondit la reioe, k peu pr^ comme un 
» tapis de gazon vaut mieox qo*<4]iie cascade de mar- 
9 lire. » 11 iaiit obsenFcr, poor sentir le sel de celte 
r^ponse , que le cardinal^ poar ^pargDer one d^pens^ 
d'entretien de mille dcas, laisoit, k celte ^poqae» 
flubstitaeriin gazon k la magnifiqne cascade da pare 
de Uarly, radmiration des cariem et des Strangers. 
Vne de ses dames du palais, qui se flattoit que son 
iflcondoite ^toit encore un mystire pour la prin* 
oesse, lui demandoit, sous nn rain pr^tezte , la per* 
mission d'aUer dans une maison de plaisance oil 
^toit le roi : la reine lui r^pondit : cVous ^tes la 
»mattresse. » La dame voulat bien prendre F^qui- 
voque dn bon c6i6 ; niais le courtisan inscri\rit F^pi- 
gramme snr ses tablettes. 

C'^tolt \k les grands excte de vengeance de la prin- 
cesse. Son coeur les d^savouoit, et sa conscience ne 
les lui pardonnoit pas. Pendant son long s^jour en 

• 

* Six mille Fran^ait, {oints ma Polooais, aoroieot maiotena 
le roi de Pologne snr le trdoe que lui dif^ttntnt let ftoffragw 
unaoimet de sa oatioo : le cardinal, par une economie mear' 
triece, n'en envoja qae quinze cents, qui furcnt tallies eo 
pieces, et laiss^rcot Stanislas sans autre ressourcc que son cou- 
rage , pour echapper i des ennemis qui avoient mis sa t^te k 
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France 9 elle refol de c^rtainea pertonnes det tu- 
^ jets bien graTea de mortification et de chagrin. Une 
reinCf aveo autani d*esprit qu*elle en aroit, e^l 
trout^ blen des occasions d'humilier eeox doni elle 
avoit k souffrir. Mais cette facility mtaie de la ven- 
geance n Vn inspiroit que plus d'horrenr k sa grande 
Ame, et c>6t ^l^ encourir sa disgrace que de lui 
sugg^rer un moyen de Temployer. Jamais un Fran- 
9ai8 n'eut k se plaindre qu*elle se fiJit pr^Yalue de 
son rang et de son crMitf pour lui faire expier lee 
torts quUk avoit os^ se permettre k son ^gard. ¥ol- 
taire, qui se seroit fait un crime d^absoudre la pl^t^, 
m^me sur le trdne; Voltaire, Tadulateur de la mar- 
quise de Pompadour, eat I'audace de ealomnier let 
vertus de la reine dans une pi^ce fugiti? e. La reine 
lut la pitee, et Tauteur en fut quitte pour un d^sa- 
veu hypocrite de rinlention qu^on lui pr^toft, di- 
soit-11. 

Cetle moderation de la princesse n*f^toit pas en 
elle Teflet du caractfere. Toute esptee dUnjusticc 
blessoit son ccsur droit et sensible. Le premier mou- 
vement de la nature lui e6l inspire le ressentiment 
d^une ofTense; mais la vols plus puissante de la re- 
ligion lui en commandoii Toubli; et cVtoit la seule 
qu*eUe ^coutdt. On lui oonseilloit un {our, on la 
pressoit m^me d*opposer& un ministre, dont elle 
avoit sujet de se plaindre, le crMit d*un autre mi- 
nisire dont elle edt pu disposer : elle n*en voolut 
rten faire. On iusista , en lui reprc^sentant qu*il ne 
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s'agissoit que de faire pr^valoir la justice : on n*ob- 
tjat d'elle que cetle rdponse bien digne d*une relne : 

• J*ainierois assez la )uitlce^ maU je crains trop la 

• vengeance*. » 

L'on 6toi% quelquefois ^tonn^ de voir que la prin- 
ceMCy qui s^apercevoit d'un l^ger manquement de 
la part d'une personne qu'elle savoit lui ^trc atta- 
cb^e^ partkt comme insensible k une veritable of- 
fense qui lui venoit d*autre part* Une de ses femmes 
de chambre prit la liberty de lui faire un {our cette 
observation : «C*est, lui dit la reine^ qu'il n*est per- 
il mis d'user de s^v^rit<^ qu*envers ceux qu*on aime. 
nlieureux done les ennemis de sa majesty , reprend 
»la femme de chambre. Point du tout^ continue la 
nprincesse : la condition des disciples, dont notre 
1 Seigneur n^^pargnoit pas les d^fauts, ^toit tou- 
9 )Ours pr^f6rable k celle des publicains et des femmes 
udemauvaise vie, en faveur desquels 11 ^pulsoit tous 
»les m^nagemens de la charit<i.o 

Ce n*^toit pas assez pour sa vertu de savoir par- 
donner : elle alloit elle-m^me au-devant de ceux 
dont elle avoit le plus k se plaindre. C*est k regret 
que je vols que le cardinal de Fleury ait M de ce 
nombre; niiais je le vols par tous les m^moires que 
i'ai sous les yeux. Jaloux de gouverner seul , ce vieil- 

* Geci nous rappcUe la rdponse •oblim« que fit U reiae» 
upouse dc Louis XVI , a ceux ({ui informoient sur le premier 
uiassinat comrnts contre die k Versailles : « I'ai tout ?u« |'ai 
■ lout su , j'ai tout oubli^. > 
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lard ombrageux craignit d*£khord que la reine ne 
vouliit se joindre an due de Boarbon, paur Texdure 
de la coDfiance du roi; et, apr^s la disgrace du due, 
11 ne parut pas encore gu^ri de la crainte que la 
reine ue songeAt ^ se manager elle-m^me une in- 
fluence dans les affaires^ qu*elle ^toit, par carac- 
t^re et par principes^ si ^loign^e de vouloir ambi^ 
tionncr. Cependant^ ni ce foible du nunistre, ni 
une infinild de proc^d^s peu d^Ucats qui en furent 
la suite » ne rendireut jamais la reine aveugle lur 
les qualit^s pr^cicuses qu*il possddoit d*ailleurs» et 
auxquelleft elle aima toujourskrendreiustice. Ayant 
appris qu*il ^toit tomb6 dans un ^tal dangereux de 
d^faillance, elle voulut lui faire une visile. A son 
arriv^e chez le malade , on lui dit qu*il a*est pas 
en ^tat do la recevoir. Elle avoit fait un voyage de 
trois lieues : « J'atlendrai^ nrdpondit-elley etelle eut 
la Constance d'attendre trois quarts d'heure^ dans 
Tempressement de porter elle-mdme des paroles de 
paixy au lit de la mort, k celui qui n*ei]it iamaisdil 
que rendrc homnotage k ses vertuS|. sans craindre 
son ambition. 

Gomme les petites Ames ne jugent des autres que 
par le sentiment qui les conduit elles-mtaies, ellea 
se croient un objet de Iiaine pour toute personne 
qu'elles ont offens^e. Je lis dans une lettre de la 
marquise de Pompadour: tLa reine , malgr^ toute 
•sa saintet^j a un grand dtfaut^ c*est qu^elle me 
ttbait : pour moi^ j*aime cette princesse, et je la r4* 



>Tiie, paice qo>lIe est Teitneiise. » Langage incoD- 
fl^qaent do Tice hypocrite et agre«eiir : la rerta of- 
fensie flooffre eo silence, ne hait jamais; et, quand 
il en est tenii|is, manifeste sans affectation nne cha- 
rity qu*ei]e a toojoors ene dans le ccecur. Ce qoi etki 
6t^ Ibit d^plac^, et anroit paparottie dfoisoiredaos 
d*aatre temps, la reine le fit pendant one maladie 
gra¥e dont nuMirot la marqoise : elle eat la g^n^ro- 
sit^ de hii enToyer one personne de sa coor poor 
faii laire one yisile de sa part, et s*infonner de sa 
sant^. Le roi, en appienant ce trait, s*toria : « C*est 
•bien li^ la reine! La d-marche est ao - dessoos da 
•son rang, mais digne de sa ¥erta. » C*£toit, en ef- 
fet, par les principes de Terto les plus pars qu*eUe 
alloit ainsi ao-devant des personnes qoi, ao joge- 
ment des hommes, n*aoroient m^rit^ de sa part 
que Findiffihence oo le m^pris. « Ne serions-noas 
»pas heoreox, disoit*elle k cette occasion, si, en 
voffrant le pardon k des gens qoi ne noos le deman* 
• dent pas, noos leor faisions naitre la pens^ de le 
» demander k Dieo, qoi a it6 bien ^os offens^ qoe 
»noas.» 

II est ais^ d*imaginer combien ceile qoi payoit 
ainsi les offenses par des pr^enances et des bont^ , 
devoit oraindfe d*oflenser elle-m^me qui qoe ce fftt 
et de blesser la charity. Elle ^toit k cet ^gard d^une 
attention qoi alloit jasqo*ao scropole. Qoelqoefois, 
k la suite d'one conyersation qa*on aaroit pu ap- 
pelcr ddifiante^ soit ao sein de sa familie oo atec 
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des penonaes choisiesy elle diaoit : • N^toiis^iknm 
9diC da mal dc penonne?* donnanl aimi au au- 
Ires TaTis quVUe parotasoil ae donner k eOe-nitaie' 

Les d^lateun, ccs peales si commnnca dans les 
coursy n^os^rent jamais ae montrer deranl elle. 
•Nous babitons, di8oit-elie» ua pays o^ Ton nous 
vdoDoe si souvent le raensonge pour la tMI6, que 
#iioas ae sommes pas excosables d*ajoaler Ibi 4 ee 
» qu*oo nous dil an pr^ndice du prochain. » Char- 
ms d*appreadre k bien, el toufours dispose 4 le 
crotre , elle dispntoit avec T^idence mdme qoi lui 
montroit le mal; el, lorsqoe la poblicil^ ae lai per- 
metloilplos d^absoudre Taccus^ dans son ecBUfy elle 
regiettoil eaoore qu*oa lui eM enlev^ la douoe illu- 
sion de le croire innocent. 

Les fi^rit^ allies aux autres ou k elle-mdme 
^toienl les seules qui lui plassenl. Elle aimoil 4 les 
entendre et pienoit, pour les connottre, des mojens 
^s fustes que ceux qu*eroploient d*ordinaire les 
grands, qui soutent s*applaudissenl d*£tre les amis 
de la T^rit^, lorsqne tout le moade les plain! d*£lre 
les dupes des flatleurs. 

Elle narqua, dte son arriv^e en France , une e^ 
time pour la tfril6 el un m^pris pour la flaltefie 
qui ae se dtaientireni jamais d*un instant Les per- 
sonnes qu*elle bonoroit de sa conliance n^aroianl pas 
seulement la liberty de lui dire la T^ril6, elKes en 
a?oient Tordre; et, pour Texiculer, il n*^toil pas 
u^ccssaire qu*eUes enssent recours k ces manage- 
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mens ^tndi^Sy qui paroissent comme indispensablet 
pour faire eonnottre k uae granda reine quelle D*eft 
pas infaillibie. On poHVOit lut dire sans detour : 
« Votre majesty est dans telle erreur; on Ta trom- 
s p^e sur ce point ; on lui a fait faire cette infusttce** 
11 ^toit permis de lui parler sur sea d^Cauls avec la 
m^me franchise 5 et sans avoir k craindre de sa part 
ees retours de ramour-propre humility trop ordi- 
naires aux grands. lis onl Tair de chercher la v^rit^; 
ils semblent d^sirer que vous les ^lafriez ; ils tous 
en prieront nt^me avec instances. Vousne Tavez pas 
plutdt fait que vous leur avez d^plu. lis ne vous ^ar- 
donnent pas d*avoir 6tS si clairvoyant st:^r ieurs er* 
reurs ou lenrs d^nts. Aussi a^t-on grand soin de 
leur dire, k tout hasard, qu'ils font l>ien tout ce 
qu'ils font, que le public les admire, qu*ils sont 
b^nis des peuples. Et, lorsm^me que leur conscience 
leur laisse sonp9onner qu*on les trompe^ ils crain- 
droienl d*approfondir cette erreur, parce qu*il leur 
en cottte noLOins pour s^absoudre que pour se reformer. 
La reine, bien loin de mendier cette perfide 
indulgence, que la ftatterie n'est d^i^ que trpp 
port^e k accorder aux grands, ne d^siroit rien tant 
que de se vobr jug^e sans management et m^me 
avec s^v^rit^. Sou vent, lorsqn>lle se trouvoit seule 
aveo les personnes de confiance qui pouvoient le 
mieux la connoitre, elle faisoit ayec elles une sorte 
d*examen de conscience ; elle se demandoit compte 
des actions de sa joum6e, et se reprochoit ses fautes 
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ou sea dtfauUy non pas k la mani^re des & 
humbles 9 pour en Irouver des apologistes, mais |Mtf 
le d^ir le plus sioc^ de les mieux connotlre el de 
les dviter. Soil qu'elle TOulOil inspLrer aux penonnes 
qu*elle en faisoit juges plus de confiance pour left 
lui rappekr, si elle venoil k les oublier, soit paice 
que les moindres fautes en ^toient loujours de 
grandes aux yeux de sa religion, elle n'en parloil 
jamais qu*avec exagiration. Un soir» avani son coa* 
cher^ elle se mil k s^accuser, k son ordinaire » de 
quelques d^fauts, qu*elle combattoit» disoil*elle> 
avec bien de la Uchet^, puisqu*eUe n*en ^toit pa» 
encore gu^rie. Elle se reprochoit surtout de man* 
quer souvent de charity envers le prochain » et d*en 
parler d^vantageusemeot. EUe avoU en ce mo- 
ment aupr^s d^elle Irois de ses femmesde chambreu 
Deux Tassur^rent qu*elles ne lui entendoient jamais 
rien dire qui ne fOil selon les r^les les plus exactes 
de la charity, t Pour moi^ dit la plus jeune , le 
• pense que la reine a raison, et quelle a plus d*oii 
•reproche k se faire k eet dgard. » Les autres se i^- 
crient conlre une accusatioa qui leur paroH auasi 
injuste quUmperlinenle. Mais la reine » prenani le 
parti de celle k laquelle on edit touIu imposer si* 
lence, lui dit, du ton le plus engageant et le plus 
salisfait : « Courage, courage, ma fille, ne les 
»teoulec pas, et dites-moi bien tout ce que tous 
•pensei. Puisque sa majesty me le permet, con* 
•tinue la jeune peraonne, je lui dirai qu*elle man« 
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9%fae soufent k la jostioe. Htias! je m*eii doutoit 
•bicn, fepieod la bonne princeue; on noos fait, 
•nia%v6 noosy scnrir k riniqoil^ • La fenune de 
Aamhtey alon, s^adieasant k aes oompagnesy qui 
ne oesMHent de hn marqner nn dtonnenient ipii 
tenoit defindignationyleiirdit : « He oooTieodreae* 
•tons done pas, m eida mes , que ee que la rcine 
vnoos dit soQTent d*el]e-intaiey et ee qa*dle vient 
•de noos en dire toot k rhenre, est alwoinment 
>eontfaiie k la vMl^, et qa*cile se calomnie elle- 
•mtaie? La reine manqne done k la jnstiee. • 
Qoand <m eat toot enlendn , on tiomra le raiion- 
nement en fimne et on y appiandlt. La leine tat la 
seole qoH ne satisfit pat. • Quoi! c^est 1^, dit-eUe, 
•Ob Tooft en Tonliet Tenir; je ne m*y serois jamais 
•attendne. • EUe goAtoit par a^ance Itf plaisir de 
dtc ou ft ir d^ntiles yr&tHikSf et de poaToir r6parer 
qnriqoe injnslice ineonnoe; on raflligeolt en loi 
cnlerant cette jooisianee. 

Un anbe jonr, la doebene de Loynes, sa dame 
^honneor, loi ayant fait connottre que certaines 
penonnesdelaeoorbUbnoient one d-marche qa*elle 
avottfidte, en loi prMantdes intentions toot oppos^cs 
k oeOes qa*elle avoit eoes; elle se contenta de loi 
r^iondre : « Dieo sait le contraizey et c^est Itii qui 
•noos jogera. • nb lendemain, sans attendie que la 
dame se rendit anpris d'elle, Hie aDa la trooTer et 
loi dit : c Je ne toos ai pas lemeici^ iuer do bon 
•am qoe toos m^arec donn^, je Toqf en sais pour- 



no VIC DK VAtlB LKCBZIVtftA, 

•tanl blen bon gr^. Ne me lameZf |e fous prie^ 
•IgDorer ancun det reproche» qo'oo pourroit vam 
»faire ; car il ne tuffit pas que nos intentions soimiI 
•droiteSy nous devons encore, autant qu*il est en 
•nous 5 faire en sorte qu*elles le parolssent. • La 
duchesse seniMolt vouloir s^excuser sur ce que le 
rapport quVlle lui avoit fiait avoit pu loi causer 
qaelque peine. « Oh I regardei done dans cette 
f glace, lui dit la reioe en riant, comme tous ^tee 
»contre€aite quand vous routes tous repentfr du 
9 blen que Yous ni*ave2fait. • C*^toit peu pour cetle 
princesse d*accueillir ainsi la T^rit^ par des ttaioi- 
gnages de bont^, et de Tencourager par des remer* 
ctmens sinc^res, elle la r^compensolt touionrs par 
un accroiHsement de confiance; et Ton n*eut {amals 
plus de droits k son amiti^ , que lorsqu^oo sal 
mieux la seconder dans le d^sir quelle aToit de sc 
rendre irr^rochable aux yeux de Dteu et des 
hommes. 

Une des rares qualit^s de la relne, et qu*il est 
bicn snrprenaiit que le cardinal de Pleurjr n*ait pas 
su mieux apprdcier, c*^toit son extreme nnodfra* 
tion 9 cette sagesHC invariable, par iaquelle die sot, 
jeune encore, et & son arrive en France , ^chapper 
k IVcueil de I'ambition, vers lequel elle ^toit 
comroepouss^e par tontes les circoiistances r^unies. 
EUe avoit sur le rofson ^poux, tout Ta van tageqtia 
pcuvent donner la supMorit^ de T^e, une raison 
plus excrete et un caracttee plus actlf. Le feone 
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prince y qui raimoil muqueiuent , a^oit asaez^d^ 
canfiaiice ea ta discr^UoD^ pour teair $es coo^eiU 
dao9 sou appartemeufc et en sa presence. D*uii 
autre cdf^, let grands dn royaumey let mieux in- 
lenlionn^9 auroient d^sii^, ppur le bien de i*^tat , 
que le monarque eAi tu par les jeux d'une prin- 
cease s»§t9 prudente, amie de i*ordre, ennemie 
du £itle et des foUes d^penses. • J*ai entrelenu la 
vreine tres-long'tempt, dit le mar^chal da Yiilars 
«dans i€is Mdmoires, ei je iui at dit : Madame, la 
•satirfaction est gto^rale, et t4Mis ceux qui connois^ 
•senllesgrandesqualit^quisonten vouS) d^nient 
•que vous preniez empire sur Te^rit du roL » Mais, 
cequi ^tolt pluss^duisant encore, le due de Bour-> 
bony alois premier ministre, iuTitoit lut-m^me la 
reiney la prcssoit mtaie de prendre part aQx affaires, 
se flattant de balancer, et peut-^tre m^me d*andan- 
tir, par son credit, le credit naissant de T^T^que de 
Fr^jos , qui conunen^it a hii laire ombrage. Mais, 
constante dans ses principes, et n*^coutaot que sa 
raison : « Je me souTiens, bii r^pondit-elle, d^ayoir 
•oui dire k mon.p^re, que le Fran9ais accorde tout 
•aux femmes , except^ le droit d*en dtre gouvem^ ; 
»et je Tous aTOue que je ne caraindrois rien tant que 
»de partager le sort de ces reines ambitieuses, qui 
»ont fait leur malbeur et celui des peupies, en por* 
• tant au sein des empires les agitations dc leur 
9C<eur« • On eut beau revenir k la cbarge, la solli* 
citer de nouveau, le faire ni^me comme au nom de 



la religion et des Fran^ais, rien ne fut capable de 
lut faire prendre le change ; elle fut in^braolable 
dans sa resolution de lais^er absolument au r^ et 4 
sea mlnistres le soin de gouvemer T^tat. Aoiai, an 
6crivat1n de ce temps, en tra^ant son portrait , n*oa- 
Mie-t-il pas de faire honneur k son ^e et k son 
sexe de cetle rare discretion ; et , aprH T^loge de la 
bonte de son ccBur et de la douceur de son carac- 
tire 9 apr^s avoir dil qu*^ beaucoup de raison elle 
joignoit beaucoup de vertu, il a|oute : « Et elle a 
•assez d^esprit pour ne'semeier de rien , et n*entrer 
»dans aucune intrigue de cour. • II lui en faUoit 
beaucoup , en effet, dans une conjoncture ausn de- 
licate, pour r^gler ainsi ses d^sirs par la sagesse, 
et sayoir, en s^epargnant les mecomptes et les cha« 
grins de Tambition, se manager le calme le plus 
profond, parmi les tourmentes d*une mer tou|ours 
orageuse. 

Un iour, pendant qu'elle etoit seule avec le roi 
dans son appartement. le due de Bourbon Yint 
presenter k ce prince un memoire , dans lequel il se 
plaignoit beaucoup de r^v^que de Fr^jus. Le due se 
flattoit que la reine , qui n*avoit pas ello-meme k se 
louer du preiat, appuieroit ses pretentions : elle 
garda on profond silence, tandis que le roi, fort 
mecontent du memoire, prioit son minisire de ne 
Jamais lui en presenter de seniblable. Leiendemaio, 
le due de Bourbon s*etant presente cliez la reine : 
«Qae ie souffrois bier, lui dit*elle, de ne pouvoir 
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»vouA 6trtf d^aacadt rcMoorce; maU voii» savex 
• bien que c*eM un det<^ir sacr^ pour moi de ne 
•prendre aueuoe ^arl h teat c^ i{ui est affaire 

Apr^ la mort du cardinal de Fletuy, pliuieun 
persODoes d^ mietU Intentionn^es de la coiir tou- 
leient £aiire a^r^r au roi na premier mhiiflAre. lok 
feue duchesse de Parsie porloit avec z^le tm iafel 
poarcet emploi, et proMoit le Daophtn ^ son friref 
de la seconder. Ce prince, snivant son usage, am^ 
sulta la reine, qui lui dit : « Donoer vat preaiier 
•minislre an roi est ane bien ^ande aflDure , et dmi 
»|e n'oserois me charger ni devani Dren, ni deraitl 
vies hommes. — €ela ^tant, conetnt Ic Danpfais^ 
»ie laisserai conmie vons agir la Providence. » L*^- 
Vi^nement justifia la 8a|;e8se de ce sonseil ^ au amai 
qoant itTfait^r^t dn sujet propose. Ses proteoteiirs^ 
an lien de le senrir par leur empressement ^ lui fttti- 

» 

rirent one b«nn^te dis^ce et aon ^loignenent do 
la France. 

Far le m^me prtacipd de disen^tion et d^^qntli, 
jamais la reine n'impoftona le roi^ ni ses ntinHitotfly 
en faveur deeeux qo'elle prot^geoil^ An cimible de 
908 VQBttx lorsqiif'elle p^nvoit Caire na keureur ^ eHo 
neseserott pas pardonn^e de s-^Mre aiHa^^o une 
ci^^tfture en exposant k bten pnUic.^ i J*enlends 
•parter f disott-ette^ de tant de gpene q«*o* dil Mro 
vaokdessooft de lenrs ^aees, et qne ie |ugeroto 
wmoi-^mnltau trio-eapabies de Iso rempUr^ que je 

8 
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» 11*086 prot^ger personne pour Temploi de la plus 
•petite importance. » Une dame attach^e k sod ser* 
vice la sollicitoit vivement d^accorder sa protection^ 
pour un poste lucratif , k un de ses parens, qui ne 
pouvoit y pr^tendre qxi^k titre de pure faveur : « Je 
»le feroisde tout mon ooeur, lui r^pondit la reine* 
»si vous pouviez me persuader qu'il y ait des ca9 
•oiiles recompenses destinies aux services puissent 
»devenir,legitimement, les donsgratuits de Tami- 
»tie. — Je voudrois bien , ^crivoit-elle k une autre 
» dame 9 que mon amiti^ pour vous fdt tou jours aussi 
•efficace qu*elle est vraie; mais aussi ie vous aime 
strop pour ne pas vous ^pargner Todieux d*£tre 
»r^put(^ema favorite. » 

Dans la crainte que I'exercice de son credit, en 
faveur d*une pei;0onne recommand^e» ne devtot 
one injustice prdjudiciable au public ou k un coo- 
current plus digne, jamais elle ne proposoit lui 
sujet pour la moindre place, qu'apr^s avoir fait 
prendre auparavant les imformalions les phis po- 
sitives sur son aptitude k la remplir. Quelquefois 
m^me y ses informations continuoient encore apres 
que le sujet ^toit pourvu. En quelque temps qu^elle 
ddcouvtrtt une erreur , elle s^empressoit de la r^pa- 
rer. Si , contre son intention et malgr^ tous ses soins, 
elle avoit fait la moindre peine au moindre parti- 
cnlier , elle vouloit qu'on Ten averttt; et la maniire 
dont elle r^paroit ane injustice involontaire, auroit 
pu faire disirer qu*il lui en ftlt ^chapp^ plus sou- 
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VBDl. On la xHy dans un cas doatenx, faire one 
pension viag^re de douze cents liyres k une per- 
Sonne qu^elle craignoit d^ayoir 16s6e , en accordant 
sa protection a une autre qui concouroit pour ie 
m^me emploi. 

Lorsque la reconnoissance on son bon coenr la 
portoit k prot€ger ceox que les services ou Famiti^ 
hii avoient attache, c^^toit simplement, et sans 
se passionner , qu^eUe exposoit au roi ou aux mi- 
nistres, avec le d^sir quelle aTOtt de les arancer, 
les litres qui etoient en leur faveur. Gontente lors- 
qa^on les mettoit en place, elle T^toit encore lors- 
qu*on lui montroit que d^autres avoient des droits 
mieux food^s. Mais elle osa toujours de tant de re- 
serve et de prudence dans ses demandes, qu*il ^toit 
bien rare qu*elles ne fussent pas accueiUies des mi- 
nistres. Quelquefois le roi , pour donner une lecon 
k ses courtisans, leur disoit : « Je pr^vois qu*li telle 
•occasion tout le monde va m^importuner, excepte 
9 la reine. • Aussi , tout ce qu'elle lui demandoit elle 
Tobtenoit; et U marqnoit publiquement le plaisir 
qu*fl avoit k ToUiger, en disant avec complaisance : 
»Que personne ne fasse de d-marches pour cette 
> place, la reine me la demande. • 

Lai discretion de cette princesse s^^tendoit a tout. 
Sans chercher k ddcouyrir les secrets de Tetat, il 
arriva quelquefois qu'elle les conni]lt, et alors elle 
les gardoit avec une prudence impt^n^trable. Elle 
ne se serott pas pardonn^ de les confier ni£me au 

8. 
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roi son p^re. En voici one preuve assex reourqiMi- 
ble« Apr^ la mort do roi Augosle 1**, le primal 
de Pologoe informa Louis XV, qo*il pr^vojoit 
que les soflrafes de ses compaUriotes te i^uniroienl 
pour porter de nouveau ie roi Stanislas sur le Ir6uef 
pourvu que ce prince se niontrll incesaaamieiil en 
Pulogne. La reine en fur inslruile, el vit ensuile 
qu*on usoit de lenteurs» et qu*on laissoil ignore? 
au roi son p^re ce qu*il lui eUril si imporlani de 
connoltre. Elle le vit, elle en souffril, el ne ful pas 
tent^edclaisser ^chapper son 8ecrel» nl mtaie dVn 
alti^rerriot^grit^.QuelquHinylorsqueraffairefttlpM- 
biique, lui disoit que, sans rien faire oonncttlve au 
roi Stanislas, elle eil^t pUf aa molns, smifOer tin 
mot au marshal de Villars, qui, sans la compvo- 
mettre, auroil parl^ dans le oonseil de mani^ 4 
faire avancer le cardinal de Fleurj. t Cela est vfaif 
i> r^pondit-elle; mais le roi, en me confiani son se* 
scret, n*avoit pas excepts le marshal de YUlaiS. • 
Ennemie des cabales et des intrigues de eour , 
sans ambition et sans favoris qui en eusseni poor 
elle, la reine ^toit cependant aniuM^ du s^le, el 
Ton pourroit dire de la passion du bien public. Elle 
ne songeoit point k gouvemer el k s*attirer Tanlo- 
rtt^; mats elk d^siroit que Tarbilre el les mfaiislres 
du pouvoir ne Texerfassent que pour faire Irion* 
pher la justice et rendre les hommes heureux. EUc 
ne semdoit pas de d^ider quand nne gnerre ^toil 
l^itime et inevitable ; mals elle ne craignoit pas de 
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dire au roi 9 dans i'oGcauoD , et de rappder k set 
miniftlres, que les gaerres les plus justes sont tea- 
jours k redouter , et que les plus heureuses soni 
encore des fl^auK pour les peoples. Elle n'alloU pas 
au-devant du roi pour lui sugg^rer ses td^s; mais, 
lorsque ce prince paroissoit d^sirer ses conseilSf 
elle ne lui en donnoit que d^utfles k sa gloire'et au 
bien de son royaume. €*est ainsi, par exeniple, 
qu^elle Texhorta plus d*une fois k ^tre plus d^cisif 
dans son conseil; qu'elle lui fit remarquer que de 
grandes affaires ayoient ^chou^, parce que 9 se d6* 
liant trop de ses iumi^res , il ayoit pr^f<&r6 les yues 
pacticull^res de gens qui le trompoieni , k son pro- 
pre jugement qui lui disoit vrai. Louis XV , dans 
une occasion , lui pailoit ayec complaisance du suc- 
c^s qu'avoit eu un acte d'autorit^ qu*il venoit.d*exer- 
cer : « Je n'en suis pas surprise, lui dit la reine : un 
uroi n'est-il pas s^r de se faire aimer et d'^bre oMi 
»quand il parle en roi 5 et qull agit en p^re?* 

EUe se monira , dantf tous les temps, la m^re af- 
fectionn^ des peuples. Elle s'afHigeoit des maux 
qu*ils souffroient ; ils lui deVcnoient personnels , elle 
en sentoit tout le poids. « Que la guerre est un fl^au 
» terrible pour les pauyres peuples ! ^crivoit-elle k 
»une personne de pi^t^ qu*elle honoroit de sa con- 
9 fiance. Priez bien Dieu pour la paix; redoublez vos 
»pri^res, afin qu*il nous Taccorde.* Dans une autre 
lettre k la m^me :« Je finis Tannic bien trlstement; 
9 ye n*entends parler de toutes part8*que de mis^re 
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»et de Douvelies tragiques; pries ct faites prler^ 
spour que Oieu fatse cesser les maux qui nou*^ 
• ainigeut. » 

Mais 9 dti lous les maux publics , il u*en <&toit point 
qui aflectassent plus scDsiblemeiitla reino que ceu& 
de la religion et des moeurs. Left corps poliliques 
les mieux constitu^s portent f comme les corps na- 
turelsi un caract^ro essentiel d^instabilit^ »ei s*avan> 
cent comme eux, k pas plus ou moins lents% vers 
kur dissolution. II cut quelquefois des temps de 
criscy od tout un peuplui iravaiil^ d*inqui^tude^ 
et comme £atigU4^ de sa prosp^ritii ^ ne paeott plos 
s'occupor qu'4 la diUruire par Tabus* II est des temps 
d*effcrvescence ot de guorres iutestinest oil Torgueil 
des passions a pris la place des principcs ouUi^s et 
des devoirs m^counus; des temps encore o(i les ad- 
ministrateurs do rempire, moins jaloux de se ren* 
dre utiles k leur poste que d*y parotlre n^cessaires^ 
conspireut cux-m6mcs coutre Tautorit^ qui les em- 
plolcy en la mettantaux prises avcc unefoule d'abus 
redoutablcsy qu*ils ont appcWs et caresses au liois 
de les rdprimer. La reine eut la douieur de voir ces 
temps do coniusiout d*orage et do malveiilance. 
£lle vit de funcstcs dcibats ontre deux puissances^ 
qui n*ont do droits incontcstables aux respects des 
peuplesy qu*autant qu*elies savent, sans so rien re- 
fuser do ce qu*elles se doivent r^ciproquement, se 
ronfernier dans les bornes respcctives de leur mu* 
tuelle indCpendance. £Uo vit les ministrcs do la 



piuifaiioe steili^e s*Mger en l^idateor dans le 
dogiame luiirpd d^nne puissance itran^hre, puis- 
sance qai, de sa nature , ne peat non plus devenir 
la madede laptemi^re qoe consentir k Hre sen^s- 
Hxve- Elie Tit les organes de la instice stataer en 
ponlifies sor ce qni <;onceme les sacremens; pro- 
noneersorles dispositions deoenx qui pr^tendoient 
avoir droit d*y participery ou mission pour les con- 
ftrer; en ordonner Tadministration, la procorer 
mtaie par la vM^nee et le ministire de la force 
arm^. EUe Titles plus grands ^ir^aes da rojaome 
et les plos fidHes ministres de la religion 9 pers^- 
cottey exiles 9 incaio^rte, pour refos de reconnoitre 
la competence de C^sar dans Texercioe d*an poa- 
▼oir tout divin 9 et que le SaaTCor da monde n'ac- 
corda qa*a Pierre. 

Da sein de ces abas et de ces profanations naqait 
le monstre de llncrddalil^. La rdne fat t^moin de 
ces premiers exces. EUe Tit la marche rapide et les 
d^rrioppemens audadeox da sjrsttaie des impics. 
EUe Tit lear morale lieenciease, propose k toas 
les ilges^ corrompre toates les conditions ^ et, sons 
les yeox da magistrat complice, se propager sans 
obstacles par les manoe aTr es concert^es de la prease 
et da barln. EUe Tit enfio le doable libertinage de 
Tesprit et da ccear, porl^ k des excte jusqa*alors 
incNiii, se r^pandre de la capitale dans les pro- 
Tinoes, et j trainer k sa suite tons les d6sordres 
aTantrC Oui c ur s de la diswilnlion des empires. Pdn4- 
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tr^ de douleur k la Yue de ces scandalet , la reine 
De se contentoit pas d*y opposer la aaintet^ de aes 
eKemplei ; elle les d^noD^oit k raotorit^, elle ne 
se laMoit point d*eii loUiciter la r^forme ; et e*^toil 
toujours arec nn E^le digne de la cause qui riBtd* 
ressoift qu'elle la recommandoit aux ministres pr^- 
pos^n an soutieD ext^rteur de la religion et ^ la garde 
des moeurs. Mais diik^ sans doute» le jugement de 
Dieu commen^oit k sVxercer sur la Franee, ei ce 
z^le tout de feu ne tomboit plus que sur des dmes 
de glace. 

Dans rimpuissance de rem^dier k tous les maux 
qui affligeoient la religion en France » la reine s*el^ 
£3r(oit d'^tendre au loin son empire et de gagner 
au Seigneur de nouveaux adorateurs. On la vit en* 
courager elle*ni^me ces bommes apostoliques qui 
se d^onent k porter la foi aux nations idoldtres , 
et devenir, par ses soins et ses bienfaits^ la protec- 
trice de la religion jusqu'aax extr^mtt^s de la lerre. 
EOe obtenoit du roi passage gratuit des mission- 
naires sur les vaiaseaux de VHat ; elle int^ressoit le 
ministrede la marine en leur layeur. Elle jouisaott 
de tout le plaisir qui pent flatter la puissance, lors- 
qu^ellepouvoit la faireservir ainsi k TaTaneement de 
Tceuvre de Dieu. Les nouvelles conqu^es que £u- 
soien t la religion devenoient ses plusbeaoxtriomphes. 
Jalouse de les Gonnottre, une des conditions qu'elle 
attaeboiC k ses bienfaits pour les inissioiinaires» 
e'^toit qu*ils Tinformassent, par des reialiona cir* 
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coostancides, des b^n^dictiooa que le ciel r^pan* 
doit sur leurs travaux. Geux d'entre eux que let 
afiairet de I4 religion raf^eloienl en France, ^toienl, 
quand ilg le youloient, admlg k ses audiences par* 
ticuli^res* Elle prenoil unplaisir stagulier A les en- 
tendre : elle leur faisoit plu«ieurs questions, bor- 
nant toute 4a curiosity 4 ce qui pouvoit Int^resser 
la gloire de Dieu. Quelquefois, p^n^tr^e d'un reli* 
gieux respect k la vue de ces hommes v^n6rables, 
di6ik ks conlesseurs, et briilant du d^sir de devenir 
les martyrs de la foi, elle se prosterooit k leufs 
pieds, et ne se relevoit qu'apr^s qu*iis lot aToient 
donn^ leur benediction. 

l/on eCkt dit que cette pleuse princesse n'estimoit 
de la grandeur, que le privilege qu'elle lui donnoik 
4e mieux £aire seotir k la multitude que rien n'est 
grand qqe Dieu, ou ce qui est pour Dieu. Les hooft- 
mages empresses des peuples autour de son trdne, 
elle les.offiroit av^ les siens au pied des autels. Sa 
fol se produisoit dans toutes les occasions avec une 
viTacite toujouffs edifiante pour le public. Dans nos 
egUses, et parmi nos ceremonies religieuses, son 
recueillaiient et ^ profonde piete sembloient dire 
aux fiddles : 1 OubUee la reine, pour ne tous occu^ 
»per que de la presence du Dieu qu'elle adore. » 
Un jour qu'eUe se trpuvolA h Sevres, chez la prio* 
cesse d'Armagnac, die s'aper^oit qu'on porte le 
saint yiatique k un malade; elle sort k riastant, 
suivie de sa oour, se fait J9ur k trayers UQe multi- 
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tude de villageois attroup^s pour la voir; accom- 
pagne le saint sacrement jusque dans la cabane 
d'un paysan , et assiste k la c^r^monie de radmi- 
nistration. EUe s*approche ensuite du lit du malade, 
qu*elle exhorte k la rMgnation; et jugeant, par 
tout ce qui Tenvironne, qu^elle parle k un pauvre, 
elle laisse, en sortant, une auin6ne considerable 
k sa femme. 

Tout ce qui avoit quelque rapport k la foi int^- 
ressoit vivement la reine. Elle ne croyoit pas qu^H 
lui sufftt, dans le rang qu*eile occupoit, de r^v^- 
rer les niyst^res de la religion et de suivre sa mo- 
rale , elle marquoit un profond respect pour ses 
moindres c^r^nioniesy et une religieuse fid^lil^ k 
ses plus petites pratiques. Elle voyoit dans les mi- 
nistres des autels un caract^re auguste^ toufours 
digne de ses hommages ; et, quoiqu*elle si^t graduer 
son estime sur leurs vertuspersonnelles,elle donnoit 
en public les m^mes marques de consideration k 
la sainteie de leur minist^re. Si elle s'entretenoit 
avec les ev^qucs qui avoient occasion de lui faire 
leur cour, c'^toit ordinairement pour 's*informer 
de retat de la religion dans leurs dioceses , et leur 
marquer Tinter^t qu^elie y prenoit. Parmi plusieurs 
de ceux qu*elle honoroit d'une estime particuli^re, 
on distinguoit rarchev^que de Paris 9 M. de Beau- 
mont, et rev^que d*Amiens, M. de la Motte. Ces 
deux preiats, Thonneur du dcrg^ de France, ^ga- 
lement respect^s & la cour , n*y paroissoient Tun 
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et Tautre que lorsque rinter^t de la religion , ou 
desordres parliculien \es j appeloient; lamais aussi 
souvent que la reine edi d^sir^ de les y avoir. Dans 
les diff(6rens exib^ oil son attachement ini^branlable 
aux vrais principes conduisirent Tarchev^que de 
Paris, la reine s'empressoit de le consoler, lui ^ri- 
vant les lettres les plus touchantes et les plus pro- 
pres h le soutenir, s'il edt eu besoin d'encourage- 
ment dans la cause qu^il d^fendoit. Ayant appris 
que le vertueux pr^lat ^toit malade a Tabbaye de 
la Trappe, oix il avoit obtenu de se relirer pendant 
un orage, elle en parla plusieurs ibis au roi, qui 
en parotssoitafflig^. Un )Our qu*il le plaignoit beau- 
coup : « Eh quoi, monsieur , lui dit-elle , vous plai- 
»gnez Athanase; vous 6tes le mattre, et il mourra 
«dans son exii? — Non, lui r^pondit Louis XV, il 
f n'y mourra pas. » Et, sur-le-champ , 11 prit des 
mesures pour son rappeL 

La vertu de i'^v^ue d' Amiens avoit quelque 
chose de plus conciliant que celie de Tarchev^que 
de Paris. La reine aimoit surtout en lui cette noble 
et aimable franchise avec laquelle il disoit k la cour 
de ces v^rlt^s fortes, qu'il n'^toit pas ordinaire d'y 
entendre, et qui ^toient tou jours bien re9ues de sa 
part. L'estime que Louis XV avoit pour lui alloit 
jusqu'au respect. li le voyoit avec plaisir, il Tappe- 
loit son saint; et, lorsqu'U prenoit cong^ de lui, il 
sc recommandoit k ses pri^res. « Sire , lui dit un 
>iour r^v6que> \e prie tous les jours pour voire 
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» majesty ; ei c*e8t du fond de mon coDiir que je de* 
tmande k Dieu, pour elle, une grlce que je vou- 
tdrois obtenir au prix de tout mon sang. — Con- 
» tinues de la demaoder^ lui r^pondi t le bon LouU XT, 
»qui comprit sans peine de quelle grdce vouloit 
vparler le saint ^v^que. » 

La reiue ei^t d^sir6 pouvoir attirer M . de la Motte 
k Compi^gne toutes les fois que la cour y alloit. 
Elle ne manquoit pas de Tinviter k s*y rendre , et 
quelquefois eileTy d^termina, en combattant les 
pr^testes qu'il all^guoit pour s*en dispenser; tant6t 
qu^il n*avoit pas d*habit court , et que les taiUeurs 
d*Ainiens n'en savoient pas faire k Tusage des 
6v£ques; tantdt, qu'4 son Age il n*6toit plus bon k 
rien qu'il figurer dans une collection d^antiques. 
La reine agissoit avec lui sur le ton de ramiti^. 
« T^chez, lui terivoit-ellCt de venir nous voir un 
B petit moment. — J*esp^re tout de vos pri^res, fe 
tm^y recommande parliculiferement. — Pardonnez* 
•moi) si je vous importune encore pour ce pauvre 
• malheureux; je m*y int^resse d'autant plus, qu'il 
«me procure Toccasion de vous assurer combien je 
» vous respecte et vous aime. » 

Lorsque le saint ^v6que ^toit k la cour, la reine 
lui demandoit qu*il dlt la messe k son intention ; 
et lorsqu*il partoit: « II faut, luiMisoit-elle, que je 
tvous donne les honoraires de vos messes. » Elle 
lui faisoit de petits prisons, ouvrage de ses mains ; 
c*^tolent des mazimes de pi^x6 qn*elle avoit im- 
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priin^B) des oordooB d^aube qu'elle avoit trew^, 
des tableaux de d^Yotkm qu'elle avoit petnts. • J*ai 
>une extreme reconnoiMancet lui ^rivoit M. de la 

• Motte 9 de retour k AmieiM d'un de ses Toyages^ 
9 de Taccueil dont TOtre maje^ m*a honor^. J*OBe 

• le lai dire) elle a soalag^ la hoBte que Tarotf de 
•me moDtrer; et, en supportant ma Botdit^ aTec 
Btanl de patience, elle m*a eohardi de fii^n qoe^ 
» si je vis fosqu*^ son piemier voyage de Compiigney 
» je suit r^solu d*y reparottre. • La princ e ss e le lai- 
soit toufours asseoir en sa prince : ee qui lai 
laisoil dire 9 qa*il ^toift honteux d'avoir^ eoaune let 
dames 9 le taboaret chez la reine* 

Un jour que le pr^lat se trouvoit, avee la famille 
royale , chez la dnchesse de VilUrs : * Je crois , mon 
•v^n^rable, loi dit la reine, qae vbos de^rez voir 
9 dans notre conr bien des abos qui ^happent k 
jinos yeux 'proEsnes. Celui qui me lirappe le pluss 
vr^pondil le saint ^^iie^ c*est de m*y voir moi- 
•m/^me goAtant la consolation auprfes de votre 
9 majest^y ao lieu d^^re oceup^ k la r^pandre parmi 
9 mes p2|jDivres dioc^sains. £t Thabit court, reprit le 
vDai^hin, croyez-vous que M* d* Amiens ne Tail 
spas sur le corar? II est vrai, monseigneur, conli- 
9 nue le pr^lat, que j*ai sur le cceur et que je trouve 
ftbien ind^este que Ton nous fsisse d^poser, de par 
«le roi, rhabit que nous portons de par Oieu. • 
he Dauphin lui donna ensuite occasion de dire sou 
sentiment sur d*autres abus relatiii k la rMdenoe 
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eccl^siastique el k la repartition des biens du sanc^ 
tuaire. « Savez-vous bien, mon saint, dit alors la 
»reine k T^v^quey que, quand vous ^tes avec mon 
» ftls 9 vous ne sayez plus que m^dire , ct que je 
» commence k craindre qu*apr6s avoir pass^ en re- 
»vue les torts des gens d'^glise , vous ne veniez a 
9 vous rabattre sur ceux des reines! Le plus grand 
» tort 9 madame, r^pondit M. de la Motte, que les 
» reines puissent avoir , sera toujours de ne pas 
^prendre en tout votre majesty pour module. Oh I 
•voyez done, s^^cria la reine, ce que c^est que de 
»respirer Fair descours : ne voil^-t-il pas que re«- 
sv^que d* Amiens parle aussi le langage des courti- 
»sans les plus corrompus! » 

Dans une autre occasion , la reine disoit k M. de 
la Motte, que les ^v^quesqui font faire des priferes 
publiques pour ^carter les autres fl^aux qui affli* 
gent leurs troupeaux, devroient bien en ordonner 
aussi pour obtenir la cessation du scandale occa- 
sion^ par un deluge d*6crit8 licencieux et impies qui 
ipondoicnt la France. « Si nous ne nous adressons 
vpas k Dieu pour lui demander cette grdce, r^on- 
»dit le saint ^v^que, c'est parce qu*ll a charge le 
Bconseil de Versailles de nous en faire jouir. Voili 
»parler en ^v^que, reprend le Dauphin : h^ bien, 
«demande£ done k Dieu la conversion de notre con- 

• sell. — Je me garderai bien, monseigneur, de de- 
» mander la v^tre. — II est vrai que , sur ce chapitre , 

* je sais assez k quoi m*en tenir ; mais , combien d*au« 



«tres sur lesqnels j*auroLs besoin de conversion. Ne 
Bcraignez done pas de prier pour ooLoi^ plus que 
Bpour personne, sans en excepter la reine, qui vou- 
» droit que le monde entier prUt pour elle. • C^est 
ainsi que, par les soins et la pi^t^ de cette religieuse 
princesse, les bons principes se perp^tuoient k sa 
cour, et servoient du moins k T^dification de sa fa- 
mille. 

Mais toutle bien qu^elle provoquoit autour d'elle, 
et celai qu'elle voyoit en esp^rance dans Fh^ritier 
du trdne, ne la consoloient point des maux de la 
religion, qui prenoient de jour en jour un caract^re 
plus effrayant. Un des ^v^nemens qui afflig^rent le 
plus sa pi^t^ pendant son s^jour en France 9 ce fut 
la destruction des {^suites. EUe avoit toujours sin- 
guii^rement afifectionn^ ces religieux. lis n'eussent 
6t& que malheureux qu'elle se seroit efforc^ de les 
secourir; mais elle les croyoit encore, comme le Dau- 
phin, son fils, utiles a ia religion et ndcessaires a 
€* Education chritiennc de lajeunesse dans nos pro^ 
vinces. Aussi ^puisa-t-elle tous les moyens humains 
pour conjurer Torage qui les menacoit. Plus active 
k les servir que M. de Beaumont lui-m£me, elle 
ei^t voulu que ce pr^lat ei3lt public plus t6t la lettre 
pastorale qu'il donna pour lenr justification , pi^ce la 
plus propre k d^montrer leur innocence a tout tri-' 
bunal oil leurs ennemis n'auroient pas si^^ comme 
juges*. Dans le temps que cette affaire s^agitoit, elle 

* L'oD a Tu de ce» joges porter rimpodeiur jw^'i prdner 
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« 

fit un (our appeler le due de CboUeul, et lui dil : 
•Voiif Mvrcy mondeurt que je ne me m^le point 
•d'offafitWy et que }e ne Yooi imporlune pas par mes 
f demandet; e*eft ce qui me donne la confiance qae 
•vouf ne me ref uteres pas une chose que je crob 

• bieu \uniiif ei & laquelle ent altacfa^ le bonheur de 

• ma vie : promettex-mol que Taffaire des {^suites 

• n*ira pas jusqu*^ leur destruction. Sa majesty , 

• repond le ministre^ nie deiqande un miraclei H^ 
«liieni ponrsuit la reine» faites ce mtraclei et voos 
»Ates mon saint. » Le miracle ne se lit point , et le 
due 9 trop fayorable au philosopbisme pour aToir 
{nmals ^l^ le saint de la reine^ le fat encore mofm 
deputs ce tenips-1^. 

L*on suit asses qu*il n'^loit pas u^cestalre que 
cclte princesse ap])eUl le tbh du Dauphin ^ son Ms» 
sur cette affaire. €e prince s*^(ant rendu auprte 
d'elle^ au sortir du consell dans lequel on atoit 
ratifli la dissolution de la soci^t^, ellelui demanda 
quel a volt M son avis? « Mon avis, r^pondit-il, a 

• 6%6 que }t ne pouvols nl en faonneur, ni en con- 

• science sonscrire k une pareille r^solulloti ; mais 

• le rol a |ug6 k propos de compter les voix. » Le rot 
Stanislas ne pensoit paa aatremeut sur le proems sus- 
cM aux jdsuites, que la reine sa illle et le Dauphin 
son petit - flls« Craignant m^me les malbeuvs que 

lo^mdme ss eerruptioa MliT« ct pMnte^ en csloolastt d«M urn 
mnnwitt im prime «u teiD de la o«piUle« \m aommes qu'U Iw 
•n sveit coitil po«r eoatommsr 1» niiae des l^uitee. 



prdfldfieot t^ujooiB i up eaqptve lea iiijiiiticfi^elft' r 
taotes; «t d^QOVvraot^ daqf c^l^ qui fe Iramait^ 
uo attcnlat r^att^l^^ontre kf pffiaeipet les plof • 
sacr^s ^fji§e prince smI t^ut mi ceuvr^ pour en 
^pai^g;iier le reprodpe 4 raatorit^. Maif ee Cut iana 
succH, Pfitee que raaiorit^, dds lor^, a'avoil pat 
de plw givind* eoDaipu que ses premieiv agent \ 

I^ <eule TSfioiuee qui re^t&t ii la reijie» dan* ta ; 
dooleor de nepouyoir ^laigoer aux i^suitet le Borl 
que leur aveWit pi^par^ lei^ nianesayres ceneerMea 
du Tioe et de riiiipi^l^> Col de travailler k leor en • 
adoQclr la riguear. Plac^^pur leurs pef9^e«teiit$ 
eotre le crioie de rapostaale el le plua omel exil, 
toon eef leljgieax opttoe#| jp^ur ee deinier partL La 

* Voici ime lettre dn roi Stanif las aa n>i fon gepdie fur 
cette affaire. « Monsieur mon frere, tandit que le public s'e- 
tooDC 9 et que rof phif fidefes sojeti ^missent de ia pen^ca- 
tioo raMitie avz l^foifiet, qnll dm soit pewwakf'^ voai eipottr 
aatM ma Wfe docilear sor pe Imile «r^i|ca)Oit» qui rrroltt ma 
laifOB en attg^aot mon c<Kur» Si Testimc et la congidrratJoa 
que j'ai pour cette fociete lui dooDeat droit i cet ieatimttif • 
le bien de la religion , votre autorit^ , Tutilite publique de votre 
fOjanme sont let motifs qui me toucbent le plus dans cette af- 
faire. Toate i o f ust i ce doit se briscr an pied de Yotre trtee. En ' 
artvtuH oettc p«n^ciitioB taoole, pawemic an teime do to- 
plttf gmde amaBOsile, yoiis mJailcstif»tf fourf ■Hffwr, i«ff»^ 
justioe) YoCie aatorit^.... Vo» predices4ctm Icf ont ctablii^ il 
ne vons reste a toos qn'9 les maintenir ; et ^ moi qu'a yous as- 
fltrerdu tendre attachement atec lequel je snis, monsieur mon 
frire, de Totoe majcrt^ , le bon tihre , 



9 
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reine obtint des passages gratuits sur les vaisseaiix 
du roi pour ceux d*eiitre eux qui d^irferent de se 
rendre dans les payn infiddes en quality de mission* 
naires. Ell# en adressa nn ti^ft-graml nombre au roi 
Stanislas, qui les accueillit dans la Lorraine. EUe 
int^ressa en leur faveur toutes les personnes aisles 
de sa connoissance. Elle mil k contribotion la fa- 
miUe royaloi et Louis XT lui-m^mey qui leur payoit 
r^guli^rement une pension ae 3o,ooo livres sur sa 
cassette. De son cdt^, apr^s avoir ^^is^ tons pts 
moyens) et voyant quHl restoit encore des besoins A 
plusieurs de ces infortun^ presents , elle empruntay 
elle fit vendre ses bijoux ^ pour procurer un viatique 
et des voitvres k ceux k qm leur grand ^e tni des 
infirmity rendoient ce secours n^cessaire pour ga- 
gner la terre de leur exil. A la mort du roi de Po- 
lognC; la reine conjura Louis XV de conserver aux 
{Suites leur existence dans la Lorraine 9 au moins 
tant qu*eUe v^cAt; et ce prince, malgr^ le vceu con- 
traire des ennemis de sa gloire, prit sur hii d^ac* 
corder cette satisfaction k sa vertueuse Spouse. 

Jamais la reine n^avoit voulu renoncer k Fcsp^- 
ranee du r^tablissement des j^suites en France; el, 
touta sa vie , elle «e flatta que quelque beuieose 
circonstanoe pourroit le determiner. An moins ne 
pouvoit-elle douter que le premier acle de justice 
de son ills, s*il fM mont^ sur le trftne, n*edl it6 
leur appel. Un jour qu*eile ^toit occopte de la 
brodoite d*uB riche omement d'^glise, le P. GrilErt, 
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qa'dle estimoil pour son sayoir et sa pi^td, se pr^- 
«ei|ta k flOB audience. « Tenez> p^re, lui dit-eile, 

• Toici use chasuble que ]e destine k la premiere 

• de vos maisons qui sera r^abiie. Cefa ^tant , 
•madarae, r^pond le j^uite, yotre majesty pour- 
9roit se contenter d*ea faire un point par jour. 
9 J'esp^re mieux q^e vous, poursuit la reine : je yer- 
>rai ce que je desire, je dirai mon Nunc dimiitisj 

• et je monrrai de joie. 9 

Au lieu du r^tablissement de la soci4St6 qu*elle 
ch^rissiMt, la reine eut au contraire la douleur de 
voir que rincr^dulit^, qui ayoit c61^br6 comme un 
triomphe la chute de ce corps religieux, ne se pro- 
mettoit rieu moins que Textinctlon totale des au*- 
tresy apr^ leur ayiiissement. Pour paryenir k son 
but 9 tantdt elie les traduisit au tribunal de la poli- 
tique eonune des fardeaux on^reux k T^tat ; tantdl 
elie proyoqua contre eux des r^g;lemens assassins; 
quelqnefois ^le jeta dans des ccenrs inconstans le 
periide espoir de recouyrer , par une apostasle fa-^ 
cile^ des droits d*ind6pendance et de propri^l^ trop 
leg^remeat ali^o^ : plus souyent encore, elie s*ap^ 
pliqua k armer les membres contre les membres, 
afin d'armer plus s^irement ensuite Tautorit^ contre 
les corps. T^moin des d^sordres introduits par ces 
manoeuvres dans la ntaison du Sei^eur, la reine 
regrettoit, comme saint Louis, de ne*pouyoir les 
couyrir de son manteau n^aL On yit .cette pieuse 
priacease se rendre dans une abbaye c^i^bre, et dire 

9- 
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^ux retigioux £^«sqi|iU^ pou^ la we^er^': cJa Vieuft 
»ici J mes pirefti pour Viaaa assurer qu« k roi d^nj^ 
4 prouve beaucoup lai d-marche irr^^chie dc pla- 
Bsieiiri d^'eqtre vou». EHe offre un gvand icandato k 
»r^glise, un ^riomphe k voft^^uiemUy et k moi ia 
tp^Uf sensiblfi aflliottoii« Croycz^rooi': d^potea vot 
f pr^tenlioofy et garden voa sainU habits. • 

La reloe ne b9 diaslmUloil pas qu*uiie v^fome , 
conduite par les mains de la religioa , n*eAt 4t^ phis 
que d^siraUe en Franca dans plusieursordres reli- 
gieux. Mais 9 sachani distioguer la chose de Tabus, 
^Ue eut horreur, dans lous les temps, decescruels 
empiriques qui ne savent oppoaor auK maladies que 
des repett?9 h^mioides. EUe avoil pour principa 
d\honore^ MP ^tal donilasaintelA n*a rien de com- 
mun ave^ des ibibleases ou des viees qu*i! con- 
^amoe ; et qa'ou rempdchoit de corrlger. EUe hit 
donnoit^ en toutes rencontres, des marques distin- 
gu^es de son eatime, 81, dans ses voyages, eHe s*ar- 
r^toit dans une ville, elle alloit visiter deseommu- 
naut^s de feligieuses. Si, dans le temps qu^elle 
^oit k Coropiigne , il se faisoft quelque o^r^meaie 
de profession ou de priae d'habtt, elle j asslsloH; 
Ot , h>r8qu'elle en ^toit pri^ , elle se f jifeott un plai- 
lir.<W donner elle-mAnae le voile veligieux. Ce fut 
i^m le temps ni^Q qa'elle entendoil le plus parte r 
ifi, d^ftf uotican d^^rdres fet de couveas qu*elle em- 
ploya ^ne pavtle de sea bienk b^rMllalves k ftdwt 
i\&V. ^ mQU^ikt^ dans U ville royale , pour 1*^ 
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ddcafioD de U feanesse : modament respectable d« 
•a sa^pesae et de m pi^t^, qui accutera encore ehei 
nofl dereax ces systemes impies et destracteatv qut 
ODt pr^par6 la d^torg^anisalion de retnpire. 

Panni les nombreux abcis qui d^sbonoroietit la 
leligian^ et que la reine edt touIu poUToir baiiftl^ 
dorojaome^ il en 6leit \m qui eKoit^it patiiciuli^ 
remeat son Me et sa douleur, parce qu'il semMe 
appeler plus directemeat le people au mfpris 4g% 
Mb divines et fanmaiiies : e'^toit la profatiaUoM de* 
dimaBches eC des IhteUi par ee« travanx que i*oii 
eroit aacr^ d^ qa'on les a oomm^ iravausc pu^ 
Mies ou travaux du rai , quoiqu^il soit d*ordi<t 
Daire Ibrt indiffSrent et au public et au roi que ees 
travaux s^ach^ent no pen pins tM on un peu plus 
lard *• LouM X¥, k la priire de son spouse , donna 
plnsieiirsf^is des ordies'dans son conseil pe«r faire 
e^sser ce scandale. Les rois commandent ; mais les 
rob les pins puissans penvent-ils se flatter d'etre 
^^isy ion<pi*ils out le malbenr de ne pins omb* 



* Le par6ci]Iier croit bient6t que ses travaifx oe sont pas 
iBdfdk tifgeos ipie la traTatix ptif>lip< ; et il i*f Gf re , sata crda- 
dft dl^e f^priln^ pat rautoiiM dofrtil MHt rexempla* liong'^ 
temps ai|aat qae lliQ^rible tinpiMy Arhnttot Hcriifte udtamt^ 
e^t dilr aa miliea dn temple le pjos avgittte de la Ffaaec « 
y<mt n'aurezfiuM d'avir€ Ditn que ia iieeneej fU d^mUm 
fiies que ceUes que vaus eonsacrerez d ion euUe , le ciel etoit 
hidigii^ de ht plus voir dans ce rojaume que dcs fi^tes piofa«> 
w6€e par 4ei triprMS d^fcftddv ^ oti MniOdeff par 'lar dittonitnMi. 



l34 TIB n Mint UCUUHhKAy 

mander qu'k un peuple irr^Ugieux? Un four iie df- 
manohey que la reine ^toit k Fontalnebleau, elte 
apprend que des ouyriers travailloient publique** 
ment k construire uiie salle de spectacle, et tra«^ 
vailloient deux heures apr^t en avoir re^u la d6- 
feose expresse du roi y signifi^epar un geniilhomma 
de la chambre. La princesse, sur-le-champ , fait 
appeler Tentrepreneur des travaux , et lui demande 
eomment il ose d^Mbc4r ainai k Dieu el au vol? 
Celui-ci all^gue coaime excuse que, dtpuis la de- 
fense du roi, ses ouvriers ont travaill^ plus secrK 
tementy et que 9 d^ailleurs, coipme il s*agil d'un 
Iravail public, il a tellemeDt compt^ qu*il y em* 
plotroit les dtmanches,' que^ s'il ne le fait pas, 
k d^faut de pouvoir livrer son ouvragc au {our fixe , 
it perdra telle somme conyenue. « Tenez , lui dil 
»la reine, la veililk celte somme. Alles done fermer 
»votre atelier, et gardez-vous bien, k Tavenir, da 
»oontracter des engagemens que vous ne puissiea 
•remplir qu'en enfreignant ainsi la loi de Dieu el 
»les ordres du roi. » 

En quelque endroit que cette princesse rencon* 
IrAt un abus injurieux k la religion , le, premier vcbu 
de son coBur ^toit de chercher k le reformer. So 
trouTant k la cour du roi Stanislas, dans les der- 
nifcres ann^es de sa vie, elte apprit qu'une dame, 
enthousiaste du systime d^^ducation du philoso* 
phiske Jean-Jacques I s^amusoit & en faire Tessai 
snr une ieune fiUe , dont de pauvres parens a*eall> 
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mokni heorenxde kii abao^onaer le t^in , etqi^elle 
faifoit ^lerer taos perMettie qpi'on Ini dXt im-fli^t 
nijie DleUf at de la vettgioo* La teiae tUtllnCuil, 
elelleeneatpili^ Blevmilailpafler^ftadaiiieqiii 
s*^toit emparte de sod ^dncatioo ; mais^ tar ee 
qu'oD rajftiia qa'elle ne gagneroit lieD par rep«6» 
teotatioDi^ aprte eo afoir pr^eoa leioiion pite, 
elle fil eslever la jenne fille^ et se cbaigea de Ini 
faire donner nne Macatioa chrMenoe dana an 
couveot oik die paya sa penaioo* 

Aftks la gloire de Dieo » ee qui tooclml le plna 
la reine 4^ France f e^^toU le boolieur de§ peiiplea. 
Toutes pes vues se portoieot h leur £aire da biea^ 
et toule ta condolte tendoit k leor fealagemeat 
Left exemples du roi ft<^n p^re parioieDt faas eeftae k 
fton ccBur. Elle le diftoit quelquefois : « Qu*elie e6t 
» Toula pouToir reprodoire en France tout les ipo- 
9 numenftde charity dont il cooTroU la Lonakne. • 
Protectrice g^n<6reufte de toua ceux qui ^lenl dan» 
le befcin f elle lea aceueiUoU arec bont^ : pen credit 
et seft richesseft ^tQient lear patrlmoine* Jamaift elle 
ne d^toama ses regards de dessoa les malheoreos 
qai s^attachoient en foule k ses pas. 5'Us se pr^seor 
toient sur son passage 9 elle les tepatoit; s'Us lui 
remettoient des m^moires et des placets, elle les 
receroit, les faisoit examiner ^t lea ezaminott elle- 
m^me.. C'^toit toajoon elle qtiiy, la pcemi^ey k la 
CQur, en tendoit ces cris de rindigence et du 
malheur^ qui s*£leveroient en vain dii Sond des 
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pravittSM^ illt n'^Mem (Mirt^ par ta* bi#fiT#iB«Mc 
JuHfu'^ rorelOa^det-ralt* Q— i uii t dMComihuiimiMs* 
dn^oatitooB ct de^'pravlMM eiiliiwif frafpds dc 
qvekpite*ttB8 de oei fl^am ^i soUkHttnl dM dd* 
charge» de MibsldcB od det seomirs, Itn obllttreiit 
pluB prompleiDtot par la as6diatta* de U reiiitt , 
qoi eagageoil lea mlnlitres k approftitidlr la W(|iti- 
miti^ de la demande el k y faire droil. 

Taojourt digpos^e, empreas^e tndme k teiidre 
aux pauvres une maitt aeoouraMe, elle aareit gi^ 
k l0as oein qui m chargeoienl da leofs Int^r^ta et 
lai parloient eo lenr faveur. « Getaiqul ne demande 
upas pour lui, disoil-eUe, a ud double dtoil pour 
»ae faire ^coaler. • Pendant on voyage de Goan- 
pl^ne f un our^ des environt de celte Tille lui fit de* 
aaander une audieoee^ pour lui parier en faveur 
deapaufrea habftans de sa paroiase. « M. le eur^, 
»lui dil la relne en Tabordanl, voua n*imaginerles 
wpas eombien f en oe moment p {*ai de pau? rea k ma 
•obarge ; maia paries -m<rf loujourt dea Tfttres; 
»pent*6lre aont-Uade la elasae des plus mta^raUes.* 
Le cur^ lui obBorra que ce n'^toit pas des aeooura 
pteuniaires qu*il rtelamoit de sa majesty » mala ta 
protection centre des vernations ezeroto par dea 
directeurs de cbemins publles et des peroepteurs 
de tallies. II lui remit en m€me temps un m^moire 
qu*elle hif en entler, et qu'elle fugea digne de son 
attention. Elle Tenvoya sur-le-cfaamp an mimstre 
auquel H appartenoit d'en connottre ; elle assura le 



cot^ iftt'dle suiifroit d*atitaBi plus totonUers BOta 
affaire 4 qu'ette lai pHroiMoil itMve$mv eneolre d*Ati- 
trts pdmi^tocB que la siettiM : eMe le fit en etfet , et 
nc l6 fit pas en vain. 

Qodi^ae d«M I'iige 0Oc«f6 qui tenA plus exca- 
saUes lea d^pen^ca d# fantaisle; d*iiii acnte auquel 
on lea pardomie MmK volontiers ; et ^ sortottt^ d*uA 
rang oh les profttiiona patient poat dea bien- 
M^aticea^ la raitfe^ mod6r6e dans tuna aea fo6Uf 
ne paroiseoit oocop^e c|tie dea begins dn pauTite 
people. 11 Taut mleux^ disoit'elle un jour^ Scooter 
ceux qui nous crienC de loin : Souiag^z noire nU~ 
$lte , que ceux qui nous disent k roreille : Ang^ 
ffUnUt notrt foHu/ne^ Elle eut ie courage , et c'eu 
est un gtilnd pour une reine , de 9up|Kyrter quelque* 
fiiis le sMeux de eerlaitis Tiaagea m^ceuteiia 9 et 
d'eutendre di<^ autour d'elle qu'elle ^toit pen gd- 
u^feMBe. Mala ee reprdohe de la cupidM fat pour 
elle un reproche honorable 5 et la postMt6 la lonera 
d'ayoir dit plus d'une fois k d'avidea eourtiaana : 
« Les tf^aors de T^tat ne sent pas nos tr^sors. II ne 
•nous est pas permis de divertlr en largeasea arl)i«- 
•trairea dea semmes exig^es par deniera dn pautre 
nt% deTartisan. » 

A la mort de la cofntesse de Touiouae^ qui oc^ 
cupoit le joli cfaitean de Lucienne, Louts XV Tof-* 
frit k la reine , pour tui senrir de maison de plai- 
sance. La princesse, en remerciant le rot de Toffre 
qu*il iui faisoit, lui demauda qoelques jours pour 
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y r^fltehir. Les dames de sa oowr, fort Mdim^a^ 
qu'elle p6t d^UMrer en pareU cas , la pressoieDl 4 
I'envi d'accepter^ en lui faisant surtoat ?aioir Ta- 
vantage de pouToir jouir, quand ii lui plairoil) des 
douceurs de la solitude qu'elle. aimoit* An boot de 
quelques jours , la reioe leur dit : « Voire gaCktf 
» mesdamesy seroit aussi le mien : mais j*ai touIu 
Bsavoir ce qu'ii m'en co^teroit pour le satisiaire, 
»et cela est ^nm^me. II m'en col^teroit plus poor 
jialler passer une seule nuit k LuciennO) que poor 
sdormir un an k Versailles. Ainsi^ je ne veux plus 

• Y penser ; n*en parlons plus. » 

Apr^s la mort du roi Stanislas 9 on lui faisoit eo* 
visager qu'elle aToit 9 comme unique hMUfere de 
ce prince 9 un litre pour r^clamer au moins une 
pension sur la Lorraine. « Je veux bien croire 9 r^ 

• pondit-elle^ qu'on ne me la refuseroil pas si je la 
»demandois; mais il y a apparence aussi qu*on la 
•feroit payer aux pauvres Lorrains^ el je n*en veux 
»poinl k oe prix. » 

Sentant asses qu*une reine de* France 9 sans 
qu*elle s*en mette fort en peine , ne court jamais 
risque d'etre m^connue de ses sujets * 9 elle s*occu- 
poit fort peu de la pompe exl^rieure de sa oour. 
Ses Equipages lui paroissoient toujours de mode^ 

* Gette r^flezioa et qaelquei autrei de m6me iMtiii«« etoisaty 
ii y a huit am, dei ▼6rit^t incoDtetUblei. Quoiqu'obiairpci 
depuu, CGt T^ritii pourtant n'ont pas M ditruitct; et loBoag* 
de la 8oil6rateBie di«ip^9 elles reparoltront intactet. 
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fon train toojoim aisez brillant, et ses aoMiible- 
mens auez flomptueox. Plus d'one Ibui on lui enten- 
dit dire : « A qaoi bon ces chaogemens ? oe que 

• i'aTois yaloit autant que ce qa*on me donne. » 
Comme ce n'etoit qa'^ regret > et par 6%at, qu*elle 
86 pr^toit k cette magnificence qui doit aeeompa- 
gner la majesty dans la representation, d^ qu'elie 
^toit libre elle se plaisoit k habiter ce qu^on appe- 

lioit ses petits appartemens^ od toat respiroit la plos 

fgr^de simplicity. « Ce n'est qn^ici, disoit-elle un 

» jour k sa dame d'honnenr % que je puis expier on 

»peu ce luxe de n^cessit^ qui m'investit partout 

• ailleurs. • 

Tou jours gnid^ par le m£meprin<^pe d*affection 
pour aeB suiets, et dans la crainte de leiur £tfe k 
chaige y elle s^interdisoit toutes les jouissances qn*on 
n'ach(;te qn*k grands Crais. Elle ne trouToit d*amo« 
semens purs que cenx qui ne Go6toient rien au 
peuple; et Ton se rappelle encore que Ton fit ii sa 
morl la remarque, qui Taloit seule un grand ^loge , 
que 9 pendant quarante-trois aos qu'dle avoit ^t^ 
sur le trdne, elle n'avoit occasion^ k T^tat que la 
d^pense d'une seule ftte, celle de ses noces* 

Ce n'^toit pas assex pour la reine de respecter les 
deniers publics » elle ^toit ^alement ^conome de 
ses revenus particuliers, dont elle ne croyoit jouir 
qn'en les employant au soulagement des malheu- 

^ ]la4aiiie It mridiale de Moacbj. 
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reax. Quelqu*un ayant pris la liberty de lui demati-* 
der un jour pourqtroi tHe refosoit si constamment 
k quelques seigneurs de la cour quelle estimoit > 
ie plaisir qu^elle auroit elle-m^tne partag6 arec em, 
d*aller dtner dans leur chateau? « Je vous le dtrat 
sen confidence, r6pondit-elle : cVst qU'apris aToir 

• df^piens^pouf un petit 6ca k men li6te, il faudroil 

• que \6 doundsse cinquante. louis k ses domesti- 
»que8. Hies pauvres paiefe'oient trop cher ma petite 
sgatirfaction. » 

II n*6toit pas de privation k laquelte la princesse 
n'et&t le courage de at condamner eii Osiveur des 
pauvres. Dans son jeune dge, elle auroit assec alm^ 
les bijoux, et elle avoit surtout un gotlkt particolier 
poui^ les porcelaines 6trangtres. les marchands du 
chAteau, qui le savoient, ne inatiquoienf pas d^6-> 
taler sur son passage, ce quMls avoient de plus 
curieut dans le genre qu^elle aimoit* Elte s^arr^toit 
quelquefois un instant devant leurs botitiqaes; 
itiais, connoissant son foible, elle s*^tDit fait une 
loi de renvoyer toujodrs au leudemaki I'achat d*utie 
dhose qui hii avoit plu ; et, le lendeibain, ramoar 
des pauVres Tavoit emporl^ sur celul des bijoux. 
I)n jour qu*on lui en proposoit un aussl commode 
qu*^l^gant, mais d*assez grand prix: « II me plal- 
Btoitassez, dit-elle au mattband; mais, pour en 
»1^ien juger, 11 me faudroit mes yeuX de demain. » 
Lelendemain, elle n*y ei^t plus pens^ :.on lui an- 
nonce que le bijoutier d^msmde k parler k sjl ma- 
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•point ^ ma vutjcsU qa*U eU'T^at, c^ ii'qb^ qa*4 
a ma fanUii^^ : vqos lai direz qu'elleest p4l'tie« « 

Qi| Yit ceitercharitaUe prioce^se 94lciiler jutqa^aa 
prix d'unerobe qui iui pl4i80it,etfp£^flf^ de ra€lie<^ 
teFy ei| disant : .« Cesl trop cher : i*ai a^ffez de robei| 
• ^ i|O0 paavves maoqpi^nt dc cb^miii^Sp. a D^iif 
line au|re occasion oil , par \e vf^me motif ^ cUf 
p'ayoit pas Toiila se donocr ua menble qiii Iui ^toil 
utile 9 Ic roi, qai en fut inform^ ^i ]c fit acheter sans 
qu'eUe ie s^ , et placer diui# son 2|ppar|ei|ieiit« 

C'^toit par cette s^v^re ^conomi^ et oes saigef 
r^xieiioB^ do ses d^eases quo la reine saroit for- 
mer un tr^sor toujoars f oyert aqz besoins des mal- 
heuren:^ Ciiacune de ses aumones Iui coikCoit itof 
privation, et ses aom^nes Solent infinies. La ptur 
part de celles qu'elle faisoit ^ans la capitate, 4|| 
vivant du cqr^ de Sainti-Solpice, If. L^MMgmetf pa^- 
fi^ieqt par l^s mains de ce c^^ive aTpcat des panr 
fres. C|l^ fat, aivec Iui, la co-fondatrice de VEti^ 
fanp->J4stks, nudfon vraiment pr^euse, ou de jen- 
Be9 ^^mofseUes,. de faii\iUes pauvres et qui ont 
\nen m^^ de. V^tat, re^lvent une excellente ^u- 
i^ation , et. oil nqe muitttu4^ de pauvfcs fentmes, 
tant de Paris que das environs, trouvent, dans le 
travail qu!<m leur prociire, une ressource toujoucs 
iassor^e centre le double ^qeil de )a n|i^re et de 
Toisifet^. 1*011 eon^ta, k certaines ^poquef , jus- 
qtt*i quatorz^ «rats pauvnts fqiwpies qui tifoie^t 
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de r^tablissement des moyens de subsistance. Apr^ 
la mort du cur6 de Saint-Salpice , on s^adreisoit de 
toutes parts k la reine, comme k la principale 
source des bonnes ceavres qu*il soutenoit; ce qui 
lai faisoit dire un jour : « L*ombre de M. Languet 
)>me poursuit partout, pour me montrer ses enga* 
vgemens de cfaarit^. » En travailiant k j pourvoir , 
la princesse ne faisoit que suirre le plus doux de 
ses penchans. Donner aux pauYres 6toit sa passion. 
Elle donnoit pour toutes sortes de n^cessitds, et 
donnoit k toutes sortes de personnes. Elle donnoit 
k de pauTres oificiers , qui n*auroient pas pu con- 
tinuer le service sans secours. Elle donnoit k la no* 
blesse indigente, et k ces faniilles honn^tes , d*au- 
tant plus k plaindre dans le malheur que la honte 
kur 6te la ressource de la mendicity. Elle payoit 
des pensions dans le monde, elle en payoit dans 
des couvens k de ieunes personnes qu*elle y faisoit 
Clever. Elle donnoit k des hdpitaux , k des maisons 
de chants, k des communaut^s religieuses. Elle 
peosionnoit la maison de Saint-Thomas , k Saint- 
Germain-en -Laye. A Paris 9 elle donnoit beauooup 
aux pauvres couvens des Capucines, de Sainto-Aure, 
de VAvt-Mariaj et k d'autres encore. Elle ddi- 
vroit de prison des mis^rables, detenus pour detles 
contractus par le besoin de nourrir une uombreuse 
famlUe. Sa charity n*excluoit pas les malheureox 
qui r^toient pour leurs crimes. Elle aimoit surtout 
k donner aux filles de Saint-Vincent , qufe leur ins- 
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tHutd^Toue sp^cialement aa service des panvres, 
des prisonniers et des malades. EUe leur doDnoit k 
Versailles , k Compi^ne, partout oik elle les troo- 
voit, et toujours abondammeDt et avec joie. 

Pour 8*a^onimoder aux besolns de ceux quelle 
soulageoit, la reine diversifioit ses charit^s, et avoit 
mille mani^res de les £siire. Elle donnoit en arg;eDt. 
Un des ministres ordtnaires de ses aum6nes se- 
cretes * marque dans ses m^moires : « Je fus moi- 
» m^me porteur de sommes considerables ^ depuis 
Dcent louis, par exemple, jusqu*& douze mille li- 
DYres. » Elle donnoit beaucoup en comestibles de 
tout&esp^ce, surtout k de pauvres communaut^ 
religieuses. Elle donnoit en .linge et en habits; en 
^toffes grossi^res et en ^toffes de sole. EDe avoit) 
dans son appartement, un d^p6t oii se trouYoient 
rassembl^es toutesles nippes niScessaires aupauvre, 
depuis les langes du berceau jusqu'aux linceuls de 
sepulture. Ges v^temens avoient 6t6 travaill^s sous 
ses yeux ou parses ordres, et plusieurs ^loient rou- 
vrage de ses mains. Elle en distribuoit une partie 
elle-ra^me, et faisoit passer la plus considerable 
par les mains des soDurs de la charity, et de quel- 
ques autres personnes qu*elle avoit chargdes d'aller 
k la ddcouverte des besoins secrets des families. 
£a6n, comme si aucun genre d'aumdne n'eiCit dik 
^happer k son attentive charity, elle avoit okes 

♦ ^ 



l44 ^'* DB VAMK LVCftlUlftEA, 

e}lc uae iipolhiOfiif«rie» oik una fiUe de Saint- 
cfnty qu*eU9 honoroil de sa conflapce> alloil pren- 
dre toulei sories de rem^dea pour les pauTrta ma- 
lades , soH de VersaiUes ou dea envirooa. On con- 
noiMoil «i bien Teaprit de charity qui Mlmoit la 
reipe quei daoa la circonatanoe de quelque acci- 
deol dans le cb^lcaU) 8*il arrivoilt par exemple> 
qu'uB ouvrier 9e b4e»8Al> qa*ua parlicuUer fit une 
chtite* on ne faiioit paa difiicuM de lea conduiie 
daB9 aes apparrtemens « oii Tod aavoit qu*ib trouve* 
roieni les aecoprs du moment On vH plus d^ooc 
foia la bonne prineesae s^empresaer de lea admiaia* 
tret eileHB^me, en attendani Tarriv^e d*un bonune 
de Tarty qu'eUe faisott appeler autaitot. 

Quoique Ton ne conniit encore qu*ane partie dea 
anmdnea que iaisoit la reine; Louis XV , ^tona^ 
qu*eUe pM y fluffire» demandoit un four h la chi- 
cboMO de ViUars quellea pouvoient danc ^tre aea 
reMOurces? La dame r^poudit qu^elle anroU ima- 
ging qne sa majesty et le eeirtt61cur g^n^ral ve- 
lyiieni de tempa en temps k son secounu Mala la 
roi ayant aasiir6 que famaia die ne demandoit riea : 
« Cela ^tanty continua la duehease, |e coMeiUeroia 
i»k vofre maieat^ de mettre la reine k la t^te dea fi- 
B nances de T^tat ; ear elle a ^videmmenl le don dea 
«miraflles pour multiplier ks siennes; et je sola 
•ateequ'eUe donnebeaucoup audel^ desearevenua.* 

Ce secret merveilleax de la reine ^ pour douner 
plus qu'elle n^avoit, cVtoit d^assoeier i'saebarit^ 
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Ic Daaphiii et la Daaphine, les prineeMes ses fiUes, 
et plusiears dames verfuenses de sa cour. Un jour 
que le due de la YaogoyoDy pendant on Toyage de 
Compiigae , proposoU an Dauphin de eontriliiier k 
one bonne oavre : « Tons ne utwez done pas, lai 
•rtpondit ce prince , que maman , depuis que nous 
•sommes dans ce paj»-ci, me tient k robsenranee 
ades capocins^eUe ne me laisse pas le sou. » Elle 
avoit mteie engag6 le roi Stanislas k partager le 
poids de 8eB engagemens de charit^; et ee prinee 
lui laisoit, k cet effet, une pension qu^il lui payoit 
tous les mois. Le lectenr nous saura gr^ de placer 
ici quelques firagniens de la correspondance intune 
d*une reine de^Franoe que nous aT(tfis connue, avec 
un roi qui n'^toit pas Stranger 4 ce royaume. 

« Que TOUS ^tes heureux, mon cher papa, de 
pouvoir suffiie k tant d*6tablissemens utiles et k 
tant de bonnes oeuvresl Tons atwez bien lateon 
d*avoir une d^TOtion particuli^re k la divine Profi- 
dence : elle fait de continuels miracles en votre fa« 
Tenr. Tous tos sujets tous b^nissenl; pas un mal« 
heureux qui ne trouTe aupr^ de tous une • res-* 
source.... Je dcTrois bien 6tre honteuse, cher papa,r 
de me mettre aussi au rang des demandeors. Je 
ne me le pardonnerois pas pour toute autre raison ; 
mats, depuis plus de trois mois, mes pauTres pen- 
sionnaires me font compassion, sans parler de bieii 
d*autres *. • 
* : C^oit ca 1757. 

10 
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» Vouf aures re^u , mon cher papa 9 les remerct* 
mens de mon fils, pour oe que vous aveE bien 
voulu lui aocorder.... J'cepfare que le bon Dieu lui 
fera la grAce de vou« resftembler. La mia^re publi- 
que r^fouffe. II donne toul ce quMl peut donoer 
et au delk; et ta pauvre petite femme fait comme 
lui. Une de ses soeurs disoit que 9 pour faire tant 
de bien » ii iaiioit que vous eussiez Irouv^ quelque 
tr^sor caches en faisant d^moiir votr^ vieux cbA- 
t«au.« Un rei qui a d€S eniraiilet, r^jpoudit M. !• 
Daupbin , y trouve toujaurs un trSsor paur 4s§ 
n6esirit€S d€$ wnaiheureux 

9 Le roi) cher papa, m*a dit qUe votre demande 
lui poroiMoit tH:»-bien fondle. J*eaai parM au oon* 
trdleur g^n^ral , sana avoir pu aavoir au fuste ce 
qil*il eo penaoit , par la raison , je crois, qu'il oe le 
iftit paa trop lui-m^me^ n*ayant pas encore ^ludii 
la question... « Je demandois k AUiot k quoi vous 
vous amusaex pendant les longues soirees de rhi- 
vef ? 11 m'a r^pondu que, Thiver commc VMf Toos 
ae saviei jouer qu'ii Cairo des heureux. Cast un Men 
beau t«u que celui-i^, cber papa. Que ne sufs-|o 
^uprte de vous 9 pour faire Totre partie ? mais fe oe 
pOiurrois pas iouer aussi gfos jcu que vous. 

• Je prenois la plume , mon cher papa^ pour 
tertre 4 Alliot et lui demander un oonseil; maist 
iMexlon faite, vous me le donnerez tout aussi bien 
que lui. Je voudrois savoir s*il n*y auroit pas d*in* 
discretion k vous prior de me faire. une Avance, et 
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mttae un peu considerable? D'apr^s vptre rdpoiise, 
je ,me d^ciderai pour vous la demander ou pour 
o*en rien faire. Je vous dirai, cber papa^ que noug 
somines ici dans une misdre oxtr^me. Plusieurs de 
DOS provinces soot, k ce qu'on diU dans un ^tat de 
d^tresse deplorable 9 dont nous nous ressentons ici. 
Jamais on ne m'a tant demand^ de tous c^t^s, et 
je n'ai plus rien k donner. On en a le cceur serr^. 
Je vous ^voue, cber papa 9 qu*on n'est pas tent^ de 
tirer vanite du peu de bien que Ton iaity eo con* 
sid^rant combien 11 en resteroit k faire. Nos plus 
grandes aum^nes ne rem^dient qu*^ de bien peUts 
maux. Men fils^ qui voit tout en grand et qui sent 
tout vivement, appelle cela jUer un v^rre^ d'eau 
sur une prairie l^rHiante. Mais enQn, le bon Dieu 
ne deoiande de nous que ceque nouspouyons*.* » 

Cetoit faire plaisir k la reine, et se cr^er un 
droit k sa reconnoissance, que de lui offrir une oc- 
casion d'exercer sa cbarit^' » Je vous remerciei 
»i^rivoit*elle k une persopne qui lui demandoit 
x>des secours pour sa maisouy je vous remer^ie de 
• la confiance que vousavez enmoi*.. PourquoL^tes*- 
nvous si en peine pour m'exposer vos besoins? ffe* 
» suis*je pas trop heureuse d*y pourvoir quand je , 
»le puis? Youdriez-votts avoir k vous reprocb^r de . 
•m'emptober de faire une bonni^ oeuvre? mot qui, 
» passe nia vie k des inutilitest • 

La m^me personne reclamant son assistance en 
faveur des pauvre^ de Compi^no^ la reine^ .dans 
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Hmpuissance de les se/»urir elle-m^me; lui in-» 
dique ud moyen de les faire participer auz aumtoe^ 
da roi , et elle ajoute : « Pour moi » il m*est impos* 
» sible de les asslster. Nous en avons ici une multi- 
»tudeeffrayante : je suis dans Texc^s de la mis^re 
»et accabl^e de dettes. » €e ne fut jamais qu*en fa- 
vour des malheureux et dans les grandes n^cessil^s 
que cette princesse , qui mettoit le plus grand or- 
dre dans ses affaires ^ se permit d'emprunter. Les 
dettes dont elle parle ici montoient k 100,000 ^cus^ 
somme en effet trfes - considerable pour elle 9 et 
qu*elle ne pouvoit acquitter que par de longuei pri- 
vations. Mais le roi , ay ant appris qu*elle la devoit, 
et pourquoi, la fit payer k son insu, la regardant 
k bien juste litre comme une dette sacr^ de IVtat* 
J)H qu'on lui parloit aunom des pauvres* et da 
foulagement de leurs mis^res, le sacrifice des pro- 
pri^t^s qu*elle affectionnoit le plus paroissoit ne lui 
rien colter. « Sa charit<& ^toit immense, dit une des 
• personnes les plus k port^e d'en juger *. Elle don* 
snoit tout ce qu*elle avoit; et, quand il ne lui res- 
»toit plus rien, elle vendoit ses bijoux : c*est ce 
tdont j*ai ^t^ t^moin. » II n*y avoit pas long -temps 
que la reine ^toit en France, lorsque son ing^nieuse 
charity, dans un temps de mis^re plus argente^ lui 
sugg^ra un moyen d^^tendre ses aum6nes, qui, 
quoique fort simple en lui-m^me , devenoit trte- 

* Madtfue la maiMMle de BCoochyt la dame d'boniieiir* 
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d^Iical poar elle dans rexteiition : ee fat d^envoyer 
tout unimeat cliez Torfi^vre, non plus, seulemeat 
ses bijoux, mais g^n^ralement toys les effets d'or 
et d*argent qu'elle avoit k son usage , apr^ avoir 
pris la; precaution de leur en sobstituer de parCai* 
tement ress^knbians en m6tal de m^me coaleor. 
Ce trait ^ tout admirable qu!il est par le motif 5 on 
sent assez que le pr^jug^ , plus fwt que la raison , 
en ^tU bM un crime k une jeune reine, et quUl ne* 
lui edt pas pardonn^ de parottre k la t^te de sa 
cour et dans les c^r^monies les phis brillantes avec 
des pendans d'oreilles de similor jet des boudes de 
tombac* Mais elle prit si bien ses mesures que 9 
pendant une annde entiibre qqe dura la supposition^ 
personne ne la d^couvrit ni ne la soup^onna miftme : * 
le m^tal jaune fut de Tor pour tous les yeux^ et le 
blanc etoit de TargentXe ne fut que fort long- temps 
apri&s qu*une fei^ame de chambre f confidente du 
secret de la princesse, r^v^lala charitable imposture. 
Dans des temps enfin oh, apr^s avoir ^puis6 
tous les genres de ressources 9 il lui restoit encore 
un nombre de malheureux k secourir, elle ne.criit 
pas indigne d'une grande reine de se copstituer 
Favocate et la servant^, des pauvres,, en soUicitant 
et en recueillant pour eux des aum^nes ^trang^res. 
On la Tit tenir dans ses appartemens des assemblifes 
de charity, oil elle faisoit inviter toutes h^ per- 
spnnes de la cour et de la ville qui pouvoient con- 
tribuer a les rendre avantageuses aoz pauvres.. Les 
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cur^s tt les vicaire^ y prononcoient alternativement 
un petit diflcotn^ rtilatff aux besoins aetuels de leurs 
parof jssi^ns. La telhe dhpemoit quelquefob un Gar6 
de parler en cette occasion, mais Jamais un Ticaire. 
A 11 ne faut pas, disoit-eHe, que ce jeune homme 
Viait eu la peine ihittile de preparer son discotirs; 
%et ffest bon qu^irs^exerce k plaider'la cause des 
vpauYfes. »Blle faisoit elle-mime la qu^te, et les 
pci^onnes de la tour qui n*avoient pas pn se rendre 
af Tasscmbl^e , 6loient pri^s de pa part d*y cnvoyer 
lear aumAne. 

La ()uaKt6 d*^f ranger ou d*]nconnu ne fut {amais 
tin obstacle k sa chariti^. An seul notn de malhea- 
teux , quel qu^il f At, son dme attendrie laissoit voir 
tout Hnt^r^t qu^elle prenolt k son sort , et elle n*6- 
toft satisfaite que lorsqu*elk l^voit soulag^. Le roi , 
'86upant un four au grand convert, dettianduft h 
uh de sesofficiers des nbuvelles d*un pauvre bomme 
quHl atoit souvent tu dans la for^t de Rambouillet, 
et qui le divertSssoit un instant k son passage par 
les propos tr^s-rest)pctueusement eitravagans qu*il 
lui adressoit? L^ofBcier, qniconnoissoit cet bomme* 
babltant d*une de ses terres^ r^pondit au roi qu*oii 
V^ydii enferm^ : qu'il Tavoit vu k Paris, il y avoit pcu 
de {ours, dans un dtat qui faisoit compassion, el 
surtotit ViTe^ent afflig^ de la perte de sa liberty. 
Le r6l ' jiigea que la police avott traits bien s^v^re- 
metit un bomme dont la douce folie n^annonfoit 
rfen de daogereux. La refaie, qui atoit ^outd'le 
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r^cil de Pofficier, sans rien dire, s'approche de lui, 
en se levaiil de table, \vA gliaee douze loufs dans 
la main , en lui disant ; c Yoilli pour ce pauvre 
»homme. » 

Usant de discernement dans rexercice de sa cha- 
rity, la princesse mesureit 8e» dons et ses anmdnes 
ftur left besoins r^els de ceux qui les sollicitoient 
Eile aimoit surtout k placer ses bienfaSts sur la vert a 
malheureuse et le mMte indigent. Mais, en m^me 
temps qu'elte se faisoit une loi de ne vener ses 
secours abondans qu'ayec connolssanee* de cause 9 
elle s^en ^toit fait une autre de ne famais refuser de 
kgers soulagemens aux mis^rables qui imploroient 
publiquement son assistance.- « 8i ye refuse t*au- 
• mdue k tm panirre, dtsolt-elle, qui ne se croira 
•pas dispense de la lui faire? » Aussl, k Marly 
comme k Gompi^ne, k dioisy comme k Fontaine- 
bleau , part out oti elle devoit faire quelque s^joary 
OB voyolt arriver des enytrons une foule de men- 
diaos, q«ii ^toient k sa soldo tant quVUe restoli 
dans Tendroit. Qn Tentendtt quelquefois se plaindre 
de rimportunit^ des ambitieux, {amais de celle des 
pauvres. Les gardes, charges d^^cart^r la foule sur 
son passage, avoient ordre de les latsser approcher 
de sa personne. lis assi^geoient les portes 4es 
6glises,des commuqaqtf^ religieusjes et d^s liai- 
sons de cbarit^ que U pieuse prin/c^ase alMl squ- 
vent visiter. On les a^etoii icr6gifnent de4a reins. 
EUe j^loH si accoutum^ k voir des mendians qu'elle 
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dislioguoily k ia.physionomie^ ceux qui r^toiest de 
profession d'avec ceux qui ne r^toienl que par aooi- 
dent 9 el elie donnoil k oes deraiers udo aumdne 
plus forte qu^aux autres* 

Lorsqu^en 1764 , on fit un nouvel essai pour d^- 
Iruire la mendicity en France » la reinC) en conve- 
nanC des avantuges qui r^ulieroien t d*une sage police 
k eel ^ardy et pour le public, et pour les mendians 
eux-m^mes 9 craigooU avec raison ce qu*une arres- 
tation g^n^rale pourroit avoir de rigoureux ou m^me 
dUnjuste pour un nombre de ceux-ci. £lle plaida 
leur cause auprte des miuistres ; elle insista sur la 
n^cessit^ de leur preparer des moyens assures de 
subsisiancey et sur le danger de faire cMuyer aax 
malheureux le traitement qui n*est d(k qu*4 la fai* 
n^antise. On lui promit que tout se r^gleroit selon 
ses V0DUX9 et bieutdt les mendians disparurent. Ce* 
pendant 9 la bonne princesse ne pouvoit s^accoutu- 
mer au vide que leur absence laissoit autour d*elle. 
EUe a'inqui^toit sur leur sort. « Od son! mes pau- 
»vres, disoil-dle? H^las, que je crains pour mes 
•pauvresi » £\le sut encore les d^couvrir et leur 
faire b^nir son nom dans les d^p6ts od on les avoit 
rassembl^s *• 

* La reiDe priroyoU aTcc raison que cette nouYelle teDta« 
Hwt que ToQ ftiisoit , pour banuir la mendicity de la France, 
ne rfoasiroit pas mieux que les prec^dentei , parce qu'elie n*4- 
toil paa.nueu&conceitie. Les peuTTCs sont daas rdvaofiJe, il 
faut qu*iU soieut sur la terre. lis y son! n^cessaires poor provo- 
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n edt it& difficQe qa'ane eharil^ aiiMi ardenle 
et SLUM uniTerselle que T^toit ceile de la reine ik*e6t 
pas 6i^ qmkqpekuk snrprue dans ses dons, et la 
princesse ne Fignoroit pas ; mais , sans consulter les 
craintes int^ress^es de la cupidity, elle aimoit mieux 
^tre Iromp^ en faisant du bien k toos^qae de VHre 
en n^Ugeant d'en laiie k an seuL Qnelqu'an h& fik 
connottre une intri^mte qui avoit part k ses bien-- 
laits, et que sa conduite en rendoit vraiment indi* 
gne. On imaginott qa'elle alloit Tabandonner; mais 
elle ^toit paavre : c*en fat assez pour qu*elle ¥oa- 
idt continaer k lui senrir de mere. £ile la lit mettre 
dans an couTent, oti elle paya sa pension et foumit 
k ses besoins. Cette femme s'^tant ^bapp^ de sa 
retraite osa se presenter k la coor et faire deman- 
der une audience k la reine, a laquelle elle n*avoit, 
disoit-elle, qu*un mot k dire. «EUe est di^oiMe du 
• cottTent, r^pondlt la reine, Yoilk son mot : dites* 
9 lui que le mien est qu'elle j retoume sans d^lai. 



qtier Pexerclce de la clurit^ cliretieiiae. Rico de plus looabie, 
•ant doate, et de plm digne de rattenrion d'mi lage gonter- 
nemcnty que lenr ^pargocr, en les oecopaat, la peine el le 
danger de la meodicite. Mais il laut alon que le soin de lenr 
existence soit confix, oon an dur regime d'uae police correc* 
tionneile, mais aa z^Ie patient et indiutrieuz de la religion, qoi 
a senle , avec le mode de la Fraie cbarit^ , le don de la multi- 
plication des pains , tonfonrs sOre d'obtenir, par la sagesse de ses 
comliinaiseos, les rfesohats les plus la vonbles auz divcR be- 
soios de llinnanite^ 
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•parce qae c*e9t lii, et hob ailleun, que je lai fe- 
>rai dn bien. • 

Une dame de sa conr lui faisoit observer an {oar 
qn*elle avoil &f^ troibp^ en accordant one aum^kne 
assez considerable. • Henrensenienl) r^pondU la 
sreine, qne fe FaTois donn^ pour Tamoar de 
•Dieu. B Uoe autre fois, une pauvre meodlante s*^ 
toit avis^e d'une ruse assez plaisante pour surprendre 
la commiseration de la retne , et y aToit reussl 9 en 
obtenant d*elle une aumdne double de celle des an* 
tres pauvres. Mais ^ux-ci, (aloux d*une pr^ftreBce 
usiirp^e 9 r^vei^rcnt k la princesse le secret de la 
supercberie^ dUine mani^re fort bumiliaote poor 
celle qui se T^toit permise. La reine se eonlenta 
d*en rire, sans que cette nouveUe erreurde sa cha- 
rity la portdt k en tirer aucune induction pr^judl* 
cfable k la famille des pauvres. 

Ce n'etoit pas assez* pour cette tendre m^re des 
malbeureux d'etre tou jours dispos^c k soulager qui- 
conque d^entre eux Ten prioit ; souveni sa compa»> 
sion preveuolt ceux que ie respect teuoU ^carl^ de . 
sa personne. £Ue deTiooit, k leur exierieoTy qa*ib 
6toient dans rafllliction ou la mis^re ; elle s'afrHolt 
pour leur parler, Ie long des galeries, dans les ap» 
partemens ou les jardins du chdteau. On la vit, 
dans ses voyi^ges , eotrer dans les cabanes les plus 
mis^rablesy inlerroger avec bonl^ les pauvres qui 
les babitoient, calculer avec eux leurs moyeos de 
subsistance, juger ainsl la mMre publiqaC) et laU- 



ser^' en sortant > k ces pauvres |^s y des preuves de 
la gto^reiue compassion qu*^e e^t youlu poavoir 
^ndre k tons les malheureox du royaume. 

£lle 6toit attentive jaftqa'4 rempresseoient k sai^ 
sir les moindres oecasionsde fairen^tre la Joie dans 
des oiBUfS pea aecontom^s k la goAter. Ci^toit^ par 
example, une jcraissanee poor elle 9 lorsqae de paa- 
Tres ouvrierB trayailleient dans ses appartemens> 
de ieor faire preparer un dtner; de Yoir deses yeux 
avec qoel app^tit ils y faisoient henneuir; et, quel- 
quefois, de les servirelle-m^nie. Plurfeursde ces ou- 
vriets s¥tant bless^ assez gri^vement pour qu*elle 
les jugeAt hon d'etat de trayailier de queiqoe temps, 
apr^ avoir eUe-mtaie pans6 lears blessures, elle 
les gratifia de vin^-dnq louis. 

Coaune la princesse se premenoit un jour dans 
le pare de Versailles, elle rencontra une pauvre 
femme{ fort mal v6tue, qui le traversoit, tenant un 
pet k la main , portant un petit enfant sur ses bras , 
et suivie de plusieurs autres. Bile I'appelle : « Od 
allez - vous , bonne femme ? — Madame , je vais por- 
tcr la soupe k mow homdie. •" Et que fait Votre 
•homme?-^ll sert les ma9ons. — Combien gagne- 
t*il par four? — Douze sous a prfeenl, quelquefois 
dSic.— Ateu-vous' quelque champ? — Non, ma:- 
dame. -^ Combien kvcy-vous d'cnfany? — Cinq, 
bientdt sfcf. — Et vous, que gagnete-vons^ — Rien, 
tnadame, j*ai bien assez d'ouvrage dans mon ma- 
nage. — Qudest done votre secret, pour tenir votfo 
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manage el nourrir sept peraonnes avec doue soas 
par )oor, el quelquelbis dix?-^ Ah 1 madame* ea 
montranl une clef peudue k aa ceinlure, le TOt|4 
mon secret. J ^enferme' noire pain » et {e tildie d*cn 
«voir tonjours pour mon homme. Maia sf fe toqI^ms 
eroireces enfans*!^, ils mangeroiaAl dana un )oiir 
ce qai doit lea nourrirune semaine. » La princeaae, 
touoh^ iuaqu^auz larmes k ce r^cit, mil dix louis 
dans la main de cette pau?re m^re^ en lui disant : 
•Donnez done un peu plus de pain k vos enfans« • 

La reine se trouToit, un matin, chei lea canne* 
litea de Compi^gne, loraque, de la chambre 06 die 
^toit, elle Yit une femme qui attendoil qudqn\in 
dans la cour du couyent. Jugeant de aon ^lal |Mir 
son ext^rieur, elle lui jette un louia. La pauvre 
fiemmc, dans le tranaport de sa joie, aasigne To- 
sage qu^elle va faire de son louia, pour payer quel- 
ques dettes qui la tourmentent. A rinstant , la pre* 
mi^re aumdne est suivie d*une autre phi^consid^ 
rable, sans que celle qui la recoil ait aper9u la raaan 
d*o(i elle part, mais qu*il lui est ais^ de deviner. 

La confiance qu*inspiroit la charil^ de la reine 
^toit univenelle. On en jugera par le trait suWant 

Accabite d*ann^es , sans biens et sans secourst k 
la Teille de la saison rigou reuse, une pau?re fenune 
se voyoit menace de p^rir de mia^re dans son pays* 
£Ue avoit quelquefois oui parler de la reine. Sur la 
foi de la renomm^, elle prend la route de Versailles; 
elle.s*aTance k petites joumtes^ elle arrivot eUe par> 



f0t aMiMc40- h^ xeioe la ra^it ajiee l^ot^; et^ la 
tfmiv«ol.:tH«p ^a&i^i^d^ /ui vpilte^ iui fait aerw 
un veifre df^.^rin- SU9 In £Mit ap^^iiur daptf 0011 &o- 
teuil, dl 9'aMied eUe?iiiteie ap^i^d'elle i^r on ta- 
boiiftet* ISUe ^c<mil0 avep iDf^r^ rhu(9tfe de ton l#Qf 
voyage el Ir ivteil .4a sesmUtoaa. 5a vieilleafe el sa 
I^MTrel^ la UMif beot ^^emeaty at elle fimt par liii 
4ire qq'aHe aa cliaita de paufyoir ii lofs aes besQina 
{MMlr leiaale 4j» aea |o«nu 

; Goflulie on ^vait qaVm |ie ponvoit rien faire qui 
Alt plna agrtoUe ik la i^ay .^e de Ini ofinr Tpc- 
carion dc aoniagcr ta mnbre » on iui aipeoa un jour 
iu pauvre que Ton aroil ttpuTi^aMez pr^ du chd« 
teau de Yenailleft^ Iranti de Imd, ^ dem! nu, et 
daas r^al le plus digue da compaMion. La reine 
ToacttelHIt avae sa diarH^ ordlua|ra, Ijai lit appor- 
tar & manger, et Iui donna uu^ aum^oe aasez con- 
-Mknhl^ Ce pasfaga auMi de la misdre extreme k 
^uie eaptee da fortuae fast auf eel Jiomme une telle 
-ff^vialution qu'ii tomlia ^oaoufi^ La reioa alors a *em- 
preaie autour de Iui, en aitendaiit Taniv^ d*un 
•auMeeia ,qn*elle fait appeler^ at M lo quitte point 
iqa^ neadtt koca de danger. «'Va^m9 disoit-elle a 
»«etice ooeaaion, ce que-e^eti.^c^^la dtff^&rence de 
•poaition dana las hommaftl uoua ea Tojons que 
^teulea lea richesaea du M^u npi r^A^^^eroient 
9 point, et Toici que quelquea louisd^or ont donn^ 
9 k ae pauwa iiiia#rabia^uDe.iiMy9eaitoD de^joia » 
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la reine, pour Pordinairey 4tolt miie ti gfanple* 
ment quMl fanoit la connottre pour la diatiDguer 
d^etitre les dames de sa cour. Coimne elle le^pro- 
menoit un Jour sur la terrasie du ch^lMiu de ?er- 
«aiUe«9 elle volt passer une femme courMe Mmt 
le faix d^un gros fagot : elle Tappelle , lai fail qael- 
ques questions; apprend que son marl travaiUe an 
bois; qu'elle-mtaie va quelquefois Faider^ et quails 
onl bien de la peine k nourrir leurrenfans* tCon* 
» noissez - vous la reine 9 lui dit la pribcesie ? B^iaa I 
umadame^ r^pond la bucheronne, je n*8i pas ce 
»bonheur-l&. • La reine alors loi met douse looia 
dans la main « en lui disant : « Fraoea votre mal en 
•patience, ma bonne , Dieu vous btoira.» La pan- 
Tre femme 9 k Tinslant, jette son fagot, tombe aox 
genouT de sa bienfaitrlce, en s'teriant : « Ah! e*€at 
BSi^irement vous, madame, qui ^tes notre bonne 
•reine. • En vain la princesse, en s'^loignant aveo 
precipitation, lui fait signe de se taire eti^e ae ve- 
tirer : elle ne Pentend pas ; elle continue de la pour- 
suivre par ses b^Mictions, tendant les bras 9 mon- 
trant au ciel Taumtae qu*elle a re9ue, et qui cat 
pour elle une fortune. C^^toient Ik les parties de 
plaisir de la reine. Men plus satisfaile ei plus hen- 
reuse , sans doute, parmi oes jouissancet de la vertOy 
que ne le fut (aasais la femme mondalne au nuUea 
des plaisirs biHjrans ou des passe^temps de la mol- 
lesse. 

II est ais^ d*imaginer quels pouvoient £tre les 
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sentimeDS da Fran^ais encore lui-m^me, pour une 
reine qui ne lui faisoit que du bien, et ne lui mon- 
troit que des vertus. Nous en fAmes t^moins : }a- 
maU reine de France ne r^unit si compl^tement le 
suffrage de tons les ccBors; et, sans qu*on lui eikt 
d^em^ le sumom de 6ien~aimd, que porloit son 
^poux, elle en partagea toute la gloire, el la con* 
serva dans tous les temps. Jamais elle ne paroissoit 
en public sans se voir accueillie par les demonstra- 
tions de foie et les benedictions de la multitude. Un 
jour qa*etaiit a Paris elle se promenoit dans les Tui- 
leriesy Faillaence du peuple, tou jours avide de la 
¥oir, fut si grande que, sans quVlle s*en aper^ut, 
elle s*en trouva inyestie, au point de ne pouvoir 
plus ni avancer, ni reenter dans la vaste etendue de 
ce jardin. Cependant, le moment etoit yenu oil il 
ialloit se retirer. Ses gardes, pour ec^Lrter la foule, 
montrent leursarmes; mais la foule, qui ne craint 
rien de ces armes, ne leur obeit pas. La reine alors 
annonce par un signe qu^elle veut parler. La mul- 
titude fait silence et I'ecoate avec reelect. • Je peose, 
tmes enfans, dit-elle, que c'est pour le plaisir de 
9 me Yoir, et parce que vous m^aimez autant que je 
•¥Ous aime, que yous me serrex de si pr^s. Si cela 
vestf taites-moi, je vous prie, ua passage, et ne 
>m*etoaffes pas. » A Tioslant les cris de joie se font 
entendre, le passage est ouvert; et le m^me amour 
du peoplOf qui I'avoit rendue captive , la met en li- 
berie. 
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La re&ne n*^toU pas moins aim^e dausle fond de 
nos provinces que dans la capitale. G^est ce qu*elie 
^prouva dans plusieurs voyages od elle eat occasion 
de traverser unegrande parlie du royaume. Partout 
elle re^ut ces hommages llbres et affectaeux, qui 
partent du cceur et s'adressent moins encore au 
rang qa'k la persoune. Jamais, au reste^ on ne la 
vit vA de trop pr^s, ui trop souvent. G^^toil au con- 
trail dans les lieux de son s^jour ordinaire que leg 
sentimens du peuple k son ^gard se produisoient 
avec plus de vivacity. G*^toit surtout k Versailles el 
k Gompi6gne qu'on lui prodiguoit les t^moignages 
babituelsd^une affection qui ressembloit^ une sorte 
dUdoldtrie. Elle n^arriva jamais dans cette derai^re 
ville qu*au milieu des acclamations d*un peuple 
innombrable qui, dans Tivresse de sa joie, se li- 
vroit k d'aimubles folies. Op Tobligeoit de s^arrdler 
avantqu'elle n*entrlt dans le chdteau; on lui bar- 
roit le chemin; on ^artoit ses gardes; on caressoit 
les chcvaux qui avoient amen^ la bonne princesse. 
La reine , cdmme une m^re qui revolt ses enlans 
apr^s une absence qui leur a paru longue , se pr^- 
toit k ces jeux foldtres de leur tendresse. Elle se 
montroit au peuple , qu*elle saluoit avec le sourire 
de Taffectien : lescris de joie redoubloient, et les 
cbapeaux voloient en I'air. Le jour de son depart 
offroit une sc^ne d*un genre tout different, mais 
^galement attendrissante. Long-temps avant qu*elle 
mont4t en voiture» les cours du chAteau reteotis- 
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soieni des cris de Five ta reine 1 Dis qa*elle pa* 
roissoit, les acclamations redoabloient Ub peiiple 
immense se mettoik en devoir de lui faire cortege, 
i'obligeoit de ralentir sa marche^ et la suWoit ausai 
loin qu*ii pouvmt. Chacun se donnoil la liberie de 
iui soubaiter un bon voyage , de la prier de revenir 
Tannine suivante; et elle r^pbndbit k ces \os\A pu-* 
blics ae la voix etdu geste. Ces touchans adieux m 
terniinoient toujoiirs par des larmes. La reine les 
vbyoit couler de toas les yeux , et le peuple aussl 
Iui voyoit essuyer les siennes. « N'est-il pas bien 

• admirable, ^crivoit-dle beetle occasion, ijue je 
jine piuisse quitter Gompi^gne sans voir tout le 
•monde pleurer. Je me demandequelquefots ce que 

• fai fait '4 tous ces gens, que {e ne connois pas, 
»pour en 6lre tant aim^e^ Us me tiennent compte 
»de nies d^sirsl » C'est ainsi qVelle compftoit pom 
rien, elle«-mi!me, et l^s profusions de sa charity , et 
ies privations et les saicriuces auxquels elle se con- 
damnoit pour le soulagement de toutes les classes 
des matbeureux. Efie n*imagiiioit pas non plus que 
fe peuple pt&t Iui savoir ftii ni de son z^le pour la 
religion et pour les idboeurs , nf de toutes les autret 
vertus royales, dans lesqucJUes ^a mod^stie ne lui 
d^coiivrbit que le^ miirit'e de' la fld^lit^ ^ des devoii's 
indispensables. 



II 
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LIVRE III. 

r 

Cbxi.b qui moDlroit sur le tr6De toutes lee vertus 
l^ienfaisautes qui houoreul et font ch^rir Tautorit^ » 
Qffroit encore, dans tous ses rapports domestiques » 
uo modUe d'un intt^r^t plus toucliant pour les per- 
vonnes de ton sexe^ parcequ*!! ^toitplusrapprbcM. 
A'c6t4 de la bonne reine et de la m^re du peuple, 
on voyoit une mdre de famille digne de tous les 
respects. , ^ 

Sa grande ap^bition comme Spouse , en arrivant 
k Versailles, avoit ^t^ de m^riler Testime dc son 
^povuc) et le plus.empres8^ de ses soins de s^appliquer 
k g9guer son affecUon. II lui si^fiit , pour y parvenir, 
de parottre ce qu^elle ^toit ^ et de suivre son heu- 
^uxnaturel. EUe portoit partout cet air ouvert et 
serein qui annonce le eonlentement et semble Tap- 
peler dans les autres* ,C'^toit comme naturellement , 
et B^ns-qu'll pariXt jamais lui en colter, qu*elle se 
plioit .aux iaclinations; et aux goOlts de celui k qui 
la. religion lui faisoit ui\ devoir de plaire, Souvent 
elle le prtoit de lui faire connottre ses volont^s, et» 
quelquefois m^me, de Taimer assez pour Tavertir 
des manquemens qui lui ^bapperoient , ou des d^-> 
fauts sur lesquels elle pourroit s^aveuglcr. Laissant 
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au loi ses secrets , dle-m^me n*eo avoit aocan pour 
kiL EUe lui rendoit compte de ses moindret actions: 
fl sav<Ht quel ^toit Vardre de ses occapatioiiSt el 
elle n*3r e6t pas Cut le plus l^r cbangeineBt sans 
le conoerter avec InL Elle ne connoissoit d*aintise- 
mens et de plaisirs que ceax que le roi partagemt 
avec elle. Elle ne se seroit pas permis, sans son 
agriment, une visite on tine promenade extraordi- 
naire. Le roi lui demandoit on jour potirqaoi elle 
ne sortoit pas pins souvent? « CesI, r^pondit-elle, 
•qoe ie ne troore pas grand plaisir k ne promener 
•qoe la mnti^ de moi-mtaie. » Ainsi la sage prin- 
c^esse, an printemps de ses ann^es, n'nsoit de Fa- 
vantage qoe Tige et FMacation lui donnoient snr 
son ^pooXy que pour se renfermer plus s^virement 
dans la sphere des devoirs impost k son sexe et k 
son rang. 

Le jeune monarqoe de son cdt^, sans aroir en- 
core la matorit^ de raison, ni le baut degr^ de 
T^rta de son Spouse, ^toit digne d*elle par beaucoop 
de quality estimabies. Dts sa plus tendre enCuice , 
Louis XY avoit annone^ un caract^re de bonl^ qui 
ne se d^mentit jamais. II avoit Tesprit juste et le 
jugement droit; et, s'Q est vrai que quelques par- 
ties de son Education aient 6l6 n^lig^es, il faut 
convoiir que ce ne fat pas <:elle qui est, poor les 
rois conune pour leurs sojets, la plus esseotielle de 
toates. La rdigion ^Imt la science qu*il savoit le 

mieox. II en>comuHssoit le dogme et la morale : fl 

II. 



en praliquoit fid^lement les pr6ceptes. L^eitrtene 
d^loaleiM de sa complexion dans sa premiere en- 
fknoe, avoH engage set Instlfaleursli8*occiiperbeao- 
ooup deson Moeation phystquo, et on pea, peat- 
Mre, aux d^pens de son MucaUon rojale. II excel- 
loit dans les exeroioea de la gymnastique* A qaa- 
tone ans, il passoit pour le premier teuyer de son 
royaumO) et aucun des jeunes seignears de sa ooor 
ne r^galoit en adresse k manier un cbeTal. 

Tel ^toil Louis XV, k T^poque de son mariage 
avec la flUe du rol Stanislas ; }eune prince de 
grande esp^rance, qui, aox traits doox et mafea- 
tueux de la figure, r^unissoit an excellent nalnrel 
et toutes les inclination^ vertueuses da doe de Boor- 
gogne , son p^re« Aussl fiAt«ce avec justesse et sans 
flatterie que Ton dit, k Toccaslon de son mariage, 
que rinnocence ^pousoit la vertu. 

Les nouveaux ^poux, dans deal heureuses dispo« 
sitions, et ne cherchaat qa*i se plaire mutaelie- 
ment, vivoient heureux. Leur tendresse , fertilWe 
par restime , alloU tou}ours croissant , et leur 
union devenoit de jour en jour plus intime* • Hon 
kme est en paix , ^orivoit la fcune reine aa roi son 
p^re : )e Irouve ici an contentenient dont je n*osols 
me flatter, m^me sur Totre parole. Je n*ai de peine 
que celle de ne pas vous voir, 6 inon tout cher 
papa, et, s*il platt k Dieu, elle ne durera plus 
long«temps. On a M\k t^U dans le consell le c^r^ 
monlal de votre rteeptioa. Sur quelque dilBcuM 
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que Ton taAaoit k ce sujety W roi a dit : Ce: que je 
fH tui dou pas eamm^ rai,je U iuidek aomm^ 
gendre, Jugoj^^, diet p^f^f eooabien te propes m- a 
fait de plaisir; et ce n'est pas le roi qui me Va rendo. 
On ne respire ici que pour moB bonheur. » 

Ge f uC d^ lors ua speelaele aussK hit^ressant 
pour la nation que consolant pour la religion , de 
Yoiv cea deux jeuaes ^poux rappekr k leur oonr la 
d&ience et la r^^^ante des nsioBurs; etfaire oufalier^ 
fax de grauds exemples^ les grands seandafted que 
venoil d'offsir la r^euce. Conuae on pavle volon« 
tiers de c^ qu*on aime, la reiae entretenoit souvent 
le jeuae roi de Dieu et de la vertu; et elle avoit 
trouiK^ le secret de le faire d'une mani^e qui lul 
plaisoit infiniment , c^^oit en lui marquant son 
profond respect pour la m^moire du due de 9our- 
gogne son p^e. Elle citoit, sekm roccasion , divers 
traits, des vertus de ce prince; et de Ut naissoient 
naturellement ces pieuses reflexions par lesquelles 
deux ^poux religieux se soutiennent r^ipiroqueT 
ment dans la pratique du bien. Ce fut dans ees 
entretiene secreta, et parmi ces conCdences respec- 
tables de sa veriueuse compagne,' que Louis XV 
s^affectionnat de plus en plus pour la religion i et 
quelafoi jetadansson cceur ces profondes raciiies 
qui ont.depuis r^ist^ k tous lesassauts derin^i^t^. 
De la conformity des sentinotens entre deux ^poux, 
suit.bient6t celle des actions* Rien.n*^toit plus or^ 
dinaire que do voir k roi el la reinc se ooocerter 
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pour Texercice des mtoies vertusy s*6difier des 
mdmes pratiques de d^voftod^ prier au pied des 
m^mes autels, at participer en inline temps aux 
mtaies sacremens. 

Altentif k dotiner de jour en jour de nouvelles 
preuverde son attachement k son Spouse, Louis XV 
airoit fiiit pr^nt d*abord au roi de Pblogne du cha- 
teau de Ghambor; el«.bient6t apr^s, il rioTita & 
venir fixer sa demeure plus pr^s de sa fiUe, dan^ 
celui de Meudon. Meudou alors devint la maison de 
plaisance de Versailles. Le roi et la reine y allofent 
souvent : et c^est 1^ que^ dansun commerce simple 
et afTectueuxy ils jouissoient doublement de leur 
bonheur^ en le partageant avec le prince vettueux 
qui Tavoit lui-m^me pr^par^. 

Les rois, cependant, resolvent comme les autres 
hommes des avis de leur mortality. Deux fois, en 
peu d*ann^es , la reine ^prouva toutes les alarmes 
de la tendrcsse sur la vie de son 6poux« A la premiere 
maladie qu'il essuya, en 1726, succombant elle- 
m^me k Texc^s de sa douleur, elle tomba malade, 
et le fut plus sdrieusement que le roi. En 172S, 
Louis XV fut attaqu^ de la petite-v^role. La reine, 
tant qu*on ignora la nature du mal , lui prodigua 
ses soins les plus empresses. Elle vouloit m^me les 
lui continuer encore 9 apr^squ^on e^t reconna res- 
pite cont^gieusede la maladie, et il ne fallut rien 
molns qn'un ordre absolu du malade , pour Tarra- 
cher k des soins dont sa ten^esse lui diroboit le 
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danger. Forc^e de se retirer, elle pastilles four- 

D^es emigres au pied des autek oa dans'son ofiafoire , 

• • • . • 

^priant poor celai qu^on De lui permetioit'plas'de 
soigoer. lA)uis XV connut mieax que jamafsy'^^r 
ces ^pneuves^ le tr^sor qu'il poss^doit en son ^pouie. 
«C|est &ies pii^res, disoit-il, que je dois'ma gu6- 
iirison;*et, ce que disoit ce prince, noiis voyoos 
dans les m^moireft du temps \ que le peuple le r^- 
p^toit ^prfes lui , en se f<^licitant et de Ta relijgroil de 
ses maltres et de l^ur tendre union. 

Une nouTefle source de bonheur pour les deux 
^poux, et qui ne pouvoit manquer de resserrer en- 
core les noeuds qui les unissoient , ce fut Thenreuse 
f^cohdit^ de la reine. EQe devint m^re de dix en- 
fans, deux princes et'buit princesses, qui promi- 
rent, presque en naissant, les Verfus qui'Mtfi^rent 
depuis^le royaume. 

Heureux, comme 6poax et dansleur doiiie^tlque, 
le roi et la reine T^toient ^galement au dehors t\ 
compne chefs de la nation. La France, que les ^tran- 
gets respectoient sans la (Jraindre, respiroit en p^7x 
et r^parqit ses pertes pass^es. Ses hianufactiiTes '^ 
son commerce reprehoient vigueur; son cr^i^ se 
r^tablissoit , etles peuples, en comparaiit les jours 
de leur repos avec ceux qui les avoient imm^disCte- 
ment' pr^c^d^s , sous une r^gence d^cri^e ," Mnl»- 
soient Tautorit^, et s'empressoient de falr^'remon* 
ter jnsqu'k elle Fhommage du bonheur dOnt ils 
iouissoient 9 sous ses auspices et par ses soim. ffoui 
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ne parlon* pat ici. de faiU obscurqis par lea tempf , 
mais nous rappelona k des Mmolns ce quails onl 
va> el ce qu*il est si rare de voir sur la sc^ne du 
monde, la verlu couroiin^e» heui^euse et au comble 
des prosp^rit^s humaines : tant il etii ^t^ difflcQe 
d*a jouter^ m^me par rimagiDation» au conten temeni 
pur dont jouissoieni les augustes ^pouxl Ce lou* 
chant spectacle Mifia la France pendaptdouze ans. 
filais que9e aflligeante revolution I La triste nuic 
que celle qui va succ4^d<;r ^ ce beau jour I La ver- 
tueuse m^re de Stanislas sembleroil en avoir en- 
trevu les premieres ombresyiien juger par.ce qu*eUe 
dit k sa petite-fiUe^ qui lui faisoit ses adieu:^ pour 
se rendre k la cour de France. Comnse la jeune 
prtncesse s*ouvroit 2i elle sur la crainte qu*eUe avoil 
que.la prosp^rit^ ne vtut k ramoUiri et k lui faire 
oublier les sages lemons dont on avott nourri squ 
enfipince. « Aassurez-vousy ma fiilo^ lui dit la com- 
» tesse.Leckzinska, Dieu ne manquera pas d^y pour- 
»Y0tr par les croix qu*il vous destine. » La reine 
avoit atteint sa trente«quatri^m(; ann^e , et elle 
n*avoit encore moissonn^ que des roses sans Opines 
dans le champ de la Yertu , lorsque le temps dea 

r 

^preuv^ pr^dites arriva. Celles qui rattendoient 
eussent ^t^ accablantes pour tkne kme vulgaire : 
niaisi il n*en est point de si rigoureuses auxquelles 
la.reljpipi^ ne prepare un coeur docile k sa voix. 

Nous nous gardcrons bien de nous ^riger en 
ap^Jog^tes des foiblcsses des rois. Eh I qui ne sail 
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c|U*eUeft^O]it toujours des scandalespour les peoples^ 
et quif le pribce qui oublie des deyoirs i^'esl jaiuafjp 
innocent? Mais Ton doit dire aussi qu^, spi^vent, 
il n'est ni le seui co^u^ablC) ni xsAxni 1q plu^ cou- 
pabLe. Personne ne conteste. et c^e^t une .niaxime 
triviale, qMe l^exenofple dea rots lait U r^l^ desi su- 
. jets. Mais tous nos morali^tes du. jour ignQrent, ou 
£eignei^^ d'ignorer qu'il y a aussi u^ reaction n^ces* 
•aij^e des n^'urs publtques suifcdles desrois, et qjue 
Toxi coippt9.^oit moins de peunles cprrompcis par 
leqrc^ chefi^ que de chiefs ^gar^s p^r la p^ryei:sit^ d^ 
peupl^$(. Lpuis XY, avec un jug^epl; droit et siii^ 
avojt. Vkxx^^ trop naturoUeim.eiiit vertuei^se.poqr que 
Top ei(!^t. jamais pu craindre qu^il se laissdt. en tamer 
par 1^ p)i.i)ospphisn[ie9 qui, depujs^ la niort de^ Louis- 
le-Grand^ ne cessoit dUntriguer ^ la cour» de flatter 
les grandS} de caresser les riches^ pour aineper plus 
sArementcoptre. tou^ ces r^sultats anarohiques qui, 
en ce moment, couvrent la. France de ruines et de 
M.ng9 et glacent TEurope d'eflfroi* Heureux si, dai)s 
«a louable horreur pour le naufrage de la foi^ qe 
pripce ^ik\ ^|;alement redout^ celui d'^s.mfeurs, et 
su tenir, \ une m^m^e distance de sa pe^sqnne, 
et le courtis^n yiciegx et le machina^teur inipie! 
Ju^qu'^ l!^e dp. trente ans, Louis ei^t pu passer 
pour. Ib mo^^le des.rois et celui des^poux ; et, ce 
qq'i.l ^toit alorSj ij V^iA i\.i l^out^ sa vie, si le peuple 
qui I'entoiiroit lui e&t ressembld. Ce fut de tous les 
temps qqelatYjeirtu dcs rois parut un joug impor- 



170 VIS DK MARlft LKCRCllVSKAi 

tun k des courtisans corronipus* Incapables de »V- 

lever par Ic mf^ritei dos coours vib el ainbtliout 

tout k la ibis, essaiont de se pousser par le manage 

el le jeu des basses intrigues, ^i un prince ne coo-- 

nott point de follcs passions, ils s^eflbrcent de lui 

en inspirer, dans Tespoir d'en dcvenir lea contidens 

et les ministrcs. Ainsi viton, h, IVpoque dont nous 

parlous, ce'qu*il y avoil de plus mt^prisable et de 

plus pervcrs dans le palais de Versailles se eon- 

certer et nhmir ses perfidcH eflbrls pour barter 

Louis XV des stMiticrs de la vcrlu. On crolt voir ici 

le vcrtueux fila d^Ulysxe expos<^ k tous les prestiges 

de rtle de Calypso. On fait passer devant ses yeut 

un essaini de nymphes artificieuiios, qui se dis* 

putent la coupable gloire de faire naltro en son 

cceur une passion t^trang^re. Ces premiers crimes, 

cependant^ seronl des crimes pcrdus. Une longiie 

habitude de vertu sauvera Louis du dan^^er ; cl 

IVpouse qui, dcpuis plus do dix ans, fait son bon* 

heur, ne pcrdra rien de ses charnies & ses jreux. 

Mais une tentative inutile ne rebula {amaii les ra^- 

chans. Voici qu*on ourdit de nouvelles trames; on 

tend dc nouveaux pii^gcs. Crlui qu*on n*a pu %^ 

duire par lavutc, on Fattaque par riniaginalioo. 

On exalte en sa prt^sence les merveilleux appas dc 

ces beaut^s vi^uales. On ose sVtonner qu*il y pa- 

roisse insensible. C*csl alors que le prince ^prou^c 

tous les alarnics d\in coeur vcrtueux. 11 sent com- 

bien on est pr^s de se comprombttre dhn 'qa*on 
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pr^te Toreille aux propositioDs d^ennemis %i arti- 
ficieux. Sa conscience parle, sa vertu glndigne; 
il se reprocbe comme un crime d'avoir soaflfert de 
pareils propos! II croit de son devoir d'en marqner 
plus que du m^pris; et c^est dans le mouvement 
d^une louable colore qu'on Tentend s'^crier : c You- 
»lez-vous done dire que cede femme puiste Hr6 
uplus belle k mes yeux que la reine? » Qui ne croi- 
roit qu*un tel reproche, dans la bouche 'd*un mo- 
narque puissant et vertuenx, va raffranchir poor 
toujours des dangers de la seduction? Sfais c*eii 
k travers les rebuts et les m^pris que les agens cy- 
niques du vice se tratoent jusqu'ii leur but. On les 
verra bientdt dresser de nouvelles batteries ^ ^pier 
les monnensy profiter des circonstaiices, faire nattre 
les occasions ; et, poiir dernier attentat centre une 
vertii pr^te k leur ^chapper , invdquer Taudace 
d*une de ces courtisanei plus excretes qnelesautres 
dans Tart de s^duire. 

C'^toit 1^ sans doute le moment critique od T^l^-^ 
maque eHi eu besoin que Mentor le souttnt 'de sa 
sagesse et le couvrtt de s6n ^gide', ^t Metitor s*en- 
dormit. L*on soufire de voir ici un bo^mme qui 
rendit de vrais services k la France, plus jaloux de 
conserver son credit que de' le m^rlter. Qu*k la place 
du flexible et commode Fleury, nous supposlohs' 
le vertuenx F^n^lon, rfaistoire aiiroit sani donte k 
tracer un ordre de cboses bieh diffi^rent. Qu^'n*etit 
pas fait, en pafeiUe conjoncture^ 'P^n^lon devenu le 
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ipremier ministre de S09 ^l^ve ? Quoiqoe pratiques 
4*abord 4^9 Tombre du mystire, ces menses cri- 
miQeUei aiivoient-elles tehappd k sa clairvoyance? 
et, tenap^ ea maloi la fqrtiMie el la disgrace 9 an- 
roit-il mapqu^ 49 moyeod pour d^coocerter les 
maoceuyres des mtebans, \igai$ coolre son roi? 
con^we iL 1^9 eOk meaacis, comma il les edt effray^ 
d^ tjQUt h, poida 4*i|il credit rivdri I Hais, dans ces 
movAfPOS de (^veur od, seul avec le prince seul, 
accouUuni &. voir en lui un confident et un ami 
ndeessaiMt conune U e6t d^ploy^ F^nergie de son 
gr^nd CGBurl comme il eOit fait pasler la raison et 
tenner la religion I aveo quels traits de fea il e6t 
su hii peipdre sa gloire compromise ^ sa tendre 
Spouse d^sol^Oy les libertins triompbans et les 
gens de bien.dans^ TaOlictioQ ! iL edt pri^, conjur^, 
importune. II. eti os^ braver les saillies d'un coeor 
bless^ par la passion* II n^eiit pas craint d^eacourir 
une disgrace momentan^e^ qui n*eOt pu que lui 
pr^sager un accroissement de favour. Mais, en 
e^t*il tant lallu^ pour soustraire au danger un 
coBur droit et bon 9 qui, lorsqu^on Tarracboit k la 
vertu^ y tenoit tou jours, par la conscience et les 
femords.9 

Qu'ii est done k plaindre le sort des rois! et qu*U 
est k redouter pour eux ce pays oii trente ans 
de vertu ne les met pas k convert des pi^es de la 
seduction I Leurs palais sont remplis de gens ras* 
saf i^s de leurs bienfaits; et ces bieniaitSf confi^s au 
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Bol ingrat des coars, n'y font phg ^etmet poilr ens 
un seul ami veritable. Hommes viciiitt ou homtties 
foibles : voil^ le peupk courtiiali. La fttoiti^ B*^in- 
presse de tendre deg pi^ges k don btettfattetir, Taa- 
tre craindroit de les lui d^couvrir; et ce finest ^ 
malheareusem^nt^ que dans la fable que lesprincei 
ont des amis qui^ pour leB garadtii* dti naufrage 
de la vertu , les jettent dans les flots ^t les iativent 
& la oage. 

11 y avoit i6)h quelque tetnps que LoUit XT ^it 
obs^d^ des ennemis de sa gloire^ lorsqutl tomba 
malade k Metz. lis avoient pris d§s lors ukl tel em- 
pire dans sa maison que, dans T^tat d^sesp^r^ oil 
se trouva bient^l^ ei lortfque les m^decins n*o- 
Boient plus lai assurer un four de vie, ni ses parens^ 
ni les ministres de la religion oe pouvoient appro- 
cber de sa personne; et 11 ne fallut rien moins que 
le cri de Tindignatioh publique^ joint & la resolu- 
tion du premier prince de son sang, pour forcer 
les avenues qu*occupoit la nialveillance. Inform^ 
du danger, te monarque ouvre les yeux et adore 
la main qui le frappe. Voulant oArir k la religion 
une reparation proportlonnee au scahdale dont il 
se reconnott coupable, il fait appeler en ra^me 
temps son confesseur et son minisb^e; et, avant 
d^entamer avec le premier Touvrage de sa r^con- 
ciliation, il ordonne au comte d^Ai^enson de signt- 
fier de sa part k la duchesse de Ch^teauroux qu*elle 
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ait k reprendre le chemin de Paris, sous le d^lai 
de deux heures. 

On vit alors un constraste bien frappant. La 
reme qui, k la premiere uouvelle du danger du roi, 
^toit partie pour Metz , se croisa sur la route avec 
la dame extlee. Un peuple immense, attir^ du fond 
des campagnes par le di^sir de voir la bonne prin • 
cesse, bordoit les chemins sur son passage el la 
combioit de ses b^^^n^dictions. De Tautre cAt^, la 
dame de Chdteauroux , apr^s avoir essuy^dans la 
viile de Metz les m^pris et les reproches d*un peuple 
qui ne lui pardonnoit pas d'avoir fissayi, de Tasser* 
vir k des hommages ill^gitimes, se voyoit, k chaque 
instant, expos^e k p6rir dans les campagnes, vie- 
time de la fureur de ces m^mes viUageois qui ve- 
noient de prodiguer k la reine tant de marques 
expressives de leur affection, o On raccabloit d^in- 
ajures atroces et de menaces effrayanles, dit un 
B^crivain du temps. Les paysans, dans les cam- 
vpagnesy la poursuivoient aussi loin quUis pou- 
Bvoient, A se transmeltoient, de village en village, 
•Temploi de la maudire et de Toutrager. Ce fut 
»comme pur miracle qu*elle ^vita cent fois d*6tre 
wmise en pieces. II lui falloit prendre des pr^cau- 
ntioiis infinies. EUe ^toit obligee de s^arr^ter ^ plus 
» d*une demi-lieue de distance des endroits oii elle 
» devoit prendre des relais. De \k elle d^tachoit quel- 
»qu*un de sa suite pour allcr prendre des chevaux, 
»et reconnottr^les cbemins d^tourn^squi pouvoient 
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»la d^rober \ la rage des villageois. » Les homines 
les plusgTOSsierSj quand aucun int^r^t ne les ^gafe, 
savent porter des jugemens ^quitables. La plus ver- 
tuease des reines ^toit aux yeux de ceux-ci comme 
range tut^laire de Ui France ^ ils raccueilloient par 
leurs hommages les plus solennels : ils croyoient 
Toir une peste publique dans la mattresse d'un roi^ 
ils lui marquoient toute Thorreur que leur inspiroit 
sa presence. 

Lofsque la reine arriva ^ Aietz, le roi se trouvoit 
mieux. II s^expliqua , en la voyant, par une excla- 
mation qui marquoit la plus grande joie. Les soins 
empresses de son Spouse, la douceur de sa con- 
versation, le charme touchant de sa yertu parlerent 
^ son coeur. II se reprocha hautement des torts 
qu'elle sembloit ignorer : il la conjura de iui par- 
donner des chagrins dont elle ne se plaignoit pas : 
il Tassura qu^elle n'en essuieroit plus de semblables; 
et les promesses qu*il faisoit alors , son coeur et sa 
conscience les lui dictoient ^galement : il y ei^t ^t^ 
fidMe , sll eiit d^s lors ^cart^ de sa personne quel- 
ques hommes iqdignes de sa confiance. 

Le moment oil Ton apprit k Paris que Louis XY, 
vainqueur de ses ennemis au dehors, lYtoit aussi 
d*une passion qui obscurcissoit sa gloire, fut celui 
oiile peuple, dans cet enthousiasme qui doit faire 
^poque dans rhistoire du mouarque, se pr^cipita 
en foule dans Tdglise de Sainte-Genevi^ve, et lui 
d^cema ^ au pied des autels le sumom de Bien- 
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aimi. Au ricit des transports de joiie auxqueU s*^« 
toient livr^s set sujels en cette occasion : « 0u*al-te 
»donc fait, s'icria le roi, pour m^riter taut dV 
»niourt^ » le peuple qui lui expriinoit ce senliment 
liii fedt r^pondu : c C^est que voiis avez riendu horn- 
image aux bonnes mceurs et console une prihcesse 
Bchireik tous les Fran9ai8. » Mais les courtisans qui 
Tobsidentperdroient trbp^luilaisser entrevoir cetle 
utile v^rit^ : ils ne lui parlent que de I'lnt^rH qu*oo 
prend k sa sant£ , et ne s'occupent eux-m^ines que 
des moyens dVgayer sa convalescence. Bieot^t les 
louables d-marches de ses plus (iiiMes s^ririteurs 
deviennent Tobjet de leiirs railleries iiiseiis^eiu lis 
appellent faux tklc et foiblesse d'esprit 9 le courage 
qu*iis ont cu de parler au roi moiirant de ses in- 
t^ri^ts les plus sacr^s. lis entretiennent ce prince 
des larmes et de la desolation de la dame exlMe : 
ils proposent son rdppel, le sollicitent et robtien- 
nent. Oh vit aloni celle qui, peu de jours aupar^vant, 
avoit eu tant de peine ih^chapper par ia fuitet se 
montrer avec complaisance dans i'ivresse de sa 
victoire. Mais, comme ^ras^e par la subite expan* 
sion d'une joie inatteiidue , cette femme ne reparbtt 
un instant k la cour que pour ensevelir avec plus 
de bruit son triomphe iosens^ dans le lombeau. 

Cette mort soudaine fut aux yeiix ^u Fran^ais 
un trait de la justice divine qui vengeoit sa ver- 
tueuse reine ; et Louis XV en fut frapp6 d*ane 
frayeur salutaire. II passa plusieurs fours dans la 



BKIHB DB VBAHGI* I77 

Mriitude, oe Toyant penoDDe, et ne parlant qok^k m 
conscience. II fit pendant ee temps les rMexiont 
les plus chr^tiennes : elles furent m^me aceompa- 
gndes de r^solutiong Pontes de sa main. Heureux 
9*il e^t alon trouvd ce qu^il sembloit chercher au- 
tour de lui, mi ami homme de bien qai Fedt aid^ 
k rappeler dans son kme le calme de la vertu. Ce 
sufet pr^cieax lui manqua. D^un autre tdU, le vicet 
inquiet, ne s*endormit pas. L'on auroit peine k se 
figarer les mouvemens divers et Tardeiir inlktigabk 
de ces bas intrigans^ tremblans, dans la penste 
qu'ils ne seroient plus rien, s'ilscessoient d'etre les 
guides de lenr mattre dans les sentiers obscurs od 
lis Font ^ard. On voit ces petits ^tres se remuer, 
•*afpter autour du trdne^ |oner Timportanoey coimiM 
s*ils ayoient k ndgoeier le saint de T^tat, knrsque 
tout leur man<!ge9 nouvel attentat.contie les mcsurs 
pnbliqaes^ n'a pour eb|el que do rdmplir le vido 
qu'a fait la main de Dieb* 

Ici recommeneent de nouvelles ^preuyes pour la 
reine ; mais qui ne sauroient ni ^branler la cons- 
taoce de sa vertu, oi altdrer eo rien sa tendresse 
pour son ^poux. Accoutum^e k r^v^rer^ dans tons 
les ^6nemens, les ordres ou les permissions de la 
ProYidence-, elle la b^nissoit dans la tristesse et les 
larmes , comme elle avoit fait dans les jours de sa 
joie. Son ^poux ^gar^ ^toit tou jours son ^poux, et 
Ton eiit dit qu'il loi devenoit plus cher 4 mesure 
que les mtehans T^garoient davantage. Tous iM 

12 
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Jours ) et au moins deuxfoU chaqiie jour, nouvelle 
Clolilde> die oflTroit & Dieu pour Clovis leg plus 
ardentes pri^res. Lorsqu'olle apprit le danger Emi- 
nent du roiy malade k Metz, c^^toit un soiry elle 
enira dans son oratoire et y passa la nuit enli^re au 
pied de son crucifix. Les pri^res d^une dine sainto 
percent le ciel et en font descendre des prodlges. 
Aussi n*accuserons-nous pas de vaine crddullt^ le* 
pcrsonnes qui^ t^moins de ce que nous rappor- 
tons 9 et frapp^es de la coincidence de la gu^rison 
subite du roi avec cette nuit do priires que son 
Spouse adressoit au ciel pour lui, sont persuad^cs 
que Tune ful le fruit de Tautre. Nos m^moires 
pous font remarquer que la reine remplissoil le 
m^me devoir » toujours cher k son coeur, dans 
rinilant mdnie od le roi fut frappi par Damiena \ 
Et qui oseroit dire que oe ne furent pas aussi ses 
pri^res actuelles qui firent chanceler le fer dans 
la main du parricide ? A la nouvelie de cet attentat^ 
la premiere femme de chambre de la reine lui an* 
nonce que le roi» qui partoit pour Trianon ^ est 
de retour, el qu*il est bless^ **. La princesse, 

* G^^toit ordiMirement mii licur«t oil le roi lortoit da chA- 
teau qu'elle prioil pour lui. 

** La reine 1 le figurant que le roi a fait uoe ehute, demande 
•uccettifement k la femme de chambre si cette chute cat dan- 
gereufCi ill y a fracture « I'il est bleiitf k la tAtef celle-ei| 
pour diiposer aa maltreaae k recevoir la cruelle nouvelie quVlle 
B*oaelui apprendre» v6pond affirmalifemcnt A tout, en lorts 
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enwdlkmeat alami^^ sort de son oratoiie^ vole i 
rappartement de Louis XT, et c^est li seolement 
qa^eile appteod r^vteement et ses OfeoDStanoes. 
Frappte aknv, oomme d'on eoup de foodre, elle 
tombe interdite et tremMante dans an fantewHf tt 
a Ini dot qoelqae temps pour reptendie ses 
cqprits. Le loi, dH qa'eUe est en ^tat de rentendre, 
Ini adresK la parole :« Je toos ai donn6, madame, 
•bien des diagrins qoe toos ne mMiez pas; je 
•TOOS conioie de me les paidonner. Eh, ne sa^ezr 
•TOOS pas, mcmsiear ,r^pond la reine, qoe toos 
sn'avez jamais ea besoin de pardon de ma part? 
»Diea seal a Hi oflfens^, ne toos occopez, je toos 



qve la pnaccKC court cfacxle lot, Jiap p cc de fiSbe d'aii 
aoddcDt, fluif font d ilBtm t dn Tciitable; ee qa, daas «i 
Mqct M aecabbiit, o ceMi OM H i m quipioqvo amew 
<^1r^*— ^ ki fcne tnvcnoit ea Ii2le Ics appartancot , die 
coalie sor too piwigr m oKfirr do %ardt% dn corps , aoqiiel 
die dcmande de qooi 3 c'agit, et qui fan irpood en connnf : 

«Ob le ticnfty madanw, 00 le ticnt, il ne sanroit cduppcr. • 
n vwdott parier de FatsaHin, la icine entendit qne c'eloit le 
loi, imaginaqveleconp qn^s'eioit donoe dans aa dnle aioit 
M u. ymJkmt qnll en avoit la t£le d^tang^ee et vooloit a'cnUnir. 
Hiamt dt cette idee, die entre cbex le loi, qni, en la Tojrant , 
Ini tend ks bras ct <*€£» : «Ali« madaaae, je snis poignarde ! 
• ABons, aDons, n iom i c ni , fan lepond la prinoeaK , tranqinl- 
»|isca-voai« et n'allea point rons mcttre de paicilles chin^ics 
9en ttte. He qnoi, maaian, leprend le Danphin, qui fim- 
vdoit en laimes an dievet dn roi, Tons appdes cda des dii- 

mwatrtB t il n'cst qne tnip viai qne le roi Tient de fccerou- nn 

»conp de poij^jsard s o ns ver jenx« • 

12. 
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• prie^ que de Dieu. » Qn ignoroit encore ^ en ce 
moment, ce que Ton devroit craindre ou etpdrer. 
Bientdt les m^decins prononc^rent que la plaie 
n'avoit rien de dangereux* Cetle decision , eo sou- 
lageant la douleur de la reine, ne put calmer toulet 
ses inquietudes; et, pendant piusieurs jour$^ elie 
ne quittolt Tappartement du roi qu^aux beures oh 
elle alloit prier pour lui au pied des autelf • Yoici 
comment, peu de temps apr^s r^v^nemeDt^ eUe 
en parloit k une personne qu*elle honoroit de eoa 
amlti^ : c Ah I ma ch&re N. , dans quelle horicur 
»nou8 avoos ^t^t C'est k une providence de Dieu 
»bien particuliire sur le roi que nous devons la 
9 conservation de ses jours. Gette sc^ne affreuse ne 
»me sort point de la t^te. Je ne sais comment je 
>n*en suis pas morte. Enfin, graces k Dieu, il n'y 
» a point de danger. Priez bien pour lui. » 

Louis XV, en cette occasion, avoit encore invo- 
qu^ les secours de la religion : 11 avoit fait Eloigner 
la marquise de Pompadour; il s'^toit confess^; et, 
pendant quelque temps qu*il v^cut au milieu de sa 
vertueuse famille, 11 combla son Spouse des mar* 
ques multipli^es de son estime et de sa tendresse. 
Dans une autre circonstancc , & la mort du Dau- 
phin son ills, ce prince ^prouva de nouveau toutes 
les agitations d'un coeur incapable de trouver le 
repos loin de ses devoirs. La haute vertu de ce fils 
unique , expirant sous ses yeux en h^ros chr^tien , 
parla puissamment k sa conscience; et^ aprto qu*il 
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em, avec toute la sensibility d'un ^hft, vers^ des 
larmes de douleur sur le Dauphin , il en versa de 
repentir sur lui-m6me. On le yit s'occuper s^rieu- 
sement de T^tat de son dme devant Dieu , prendre 
conseil de lamort, faire son testament , et minuter 
de sa main un projet de r^forme dans sa conduite 9 
qui annon^olt toujours cette ^me bonne et droite , 
qui soupiroit apr^s la fin de ses ^garemens. II suivit 
quelque temps le plan quUl sMtoit present. Mais^ 
malheureusement, il y avoit omis un article essen- 
tiely r^loignement du plus vicieux de ses courti- 
sans. II le revit, il ^cfaoua de nouveau dans sa reU- 
gieuse entreprise. 

Gependant) ceux qui he r6ussi^soient que trop h. 
rendre Louis XT Stranger k des devoirs sacr^s^ no 
parvinrent jamais k lui en inspirer le m^pris. Tou- 
jours juste eontre lui--m6me , au milieu de ses ^ga- 
remens^ il conserva Famour de la \Mt6 et la foi la 
plus int^gre. II almoit sinc^rement la religion; 11 
respectoit la saintet6 de ses sacremens ; il rendoit 
hommage k la puret6 de sa morale ; et , dans toutes 
les occasions ^ il avoit le courage d'faonorer publi- 
quement la vertu dans ceux qui la praliquoient» 
« Plein de v^n^ration pour les ininistres de la reli- 
Dgion, dit un auteur d^j^ cit^^ il vouloit quells 
nfussent respect^s. ^ar cette raison , malgr^ touted 
»les £adeurs que lui prodiguott Voltaire, U n'a ja- 
»mais pu le supporter. » II applaudissoit k la sainte 
liberty avec laquelle les ministres de I'^vangile s*^ 
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levolent dans la chaire de vMUf contre les Tice* 
du peuple » santf ^pargner ceux des grands. II vou- 
loit les entendre de nou?eau : 11 ricompensolt leur 
B^lc , et Ton salt qu*il fit un ^v^que du prMicaleur 
qui lul parla de ses devoirs avec le plus de force el 
de dignity. 

Louis XV d^testoit les productions de rimpi^t^ , 
et tous leslivres apologistesde la licence des mcBurs, 
au point qu*il ne voulut jamais en lire une seule 
page. II en fit quelquefols punir les auteurst el ii 
Te^t fait dans tous les temps, s*il n*en eCti M d^* 
tourn^ par des gens qui, dans la crainte que la 
r^forme ne lesatteigntt eux-m^mes, s*appliquoieot 
& lui faire redouter des hommes assez pervers pour 
tout ^crire f comme des monstres capables de tout 
oser. nHilas, sire, lui disoit un )Our un ^v^que, 
»la religion que vous aimez est bien outrag^e dans 
uTOtre royaume. C'est, r^pondit le roi, ce qui 
• m*afllige cruellement; mais j*ai Ai\k M assas- 

»sin^ * • Ce prince avoit n^anmoins pour prin- 

cipe de punir, au moins par les privations, ceux 

* Le duo de U Vaoguyoo » qui oe fktt |tmaif courtiiftii A ta 
cottfi demandoit un jour k la maN^uise de Pompadour t ponr- 
quoi , toua un roi qui aimoit la religion et lei gent de bien , on 
ifojoit triomrber let m^cbant et let impiet; et pourquoi ceui 
qui te ditoient let emit du prince tembloient contpirer eut- 
mdmet contre ton autorit^* en touflrant qu'elle fAt micoo- 
nue par det r^ittancet tcandaleotet et det teita t^tiewt f 
• C'cit I ripoodit cettc femmc $ qull Ttut mieus no pea moint 
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qui affichoient rincr^dulit^. II ne leur accordoit ni 
graces, ni favours , k moins qn'oo n& le trompdt : 
ce qui arriva quelquefois. Un seigneur, tr&s-jaloux 
du titre de due qu'ii sollicitoit, et qu*il se croyoit k 
la veille d'obtenir, disoit un jour, en presence de 
Louis XV, qu'ii croyoit TJ^criture sainte, mais que, 
pour la tradition, sa foi ne s'^tendoit pas jusque-lii. 
Mieux instruit que le courtisan , le roi lui objecta 
qu'il ne croyoit pas m^me TJ^criture sainte, d^s 
quUl rejetoit des traditions consacr^es par T^glise, 
au jugement de laqueUe TJ^criture sainte lui faisoit 
un pr^cepte de se soumettre. Sans s'^tonner d'une 
inconsequence, celui-ci persiste k soutenir ce qu'il 
a avanc^. « Parleac-vous s^rleusement? lui demande 
»aloTS le roi. Si s^rieusement , reprend le sei- 
»gneur, que sHl faut croire, par exemple, tel point 
»de la tradition sur la Yierge, je ne serai jamais 
»bon Chretien. Ni jamais due, ajouta Louis XV en 
tie quittant. » 

. Plein de bont^ dans son domestique, pour tous 
eeux qui Tapprocboient ou le servoient, ce prince 

• d'autorit^, et vivreplut long-temps.* Digne r^ponse de celle 
qui avoit plas d'int^r^t k ce que Louis yr^^t qu'k ce que le roi 
r^gDAt; maisreponse, en m6me temp», quirenierme un bien 
daogercux coDtre-seaii. Vi saint Louis qui sut si bien regner et 
sur les grinds et sur le peupie , et qui faisoit percer la laogue 
des blasph^mdteurs • ni f jouis-le-Grand , le lleau de I'impiet^ , 
ne furent assassin6s. Le bon Loub XV le fut par le fanatism« 
jaos^niste, et le bon Lonis XVI par le philosophisme. 
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^toU sartout un module de tendresse enven tons 
gesenfans, dontil ^loit rteiproquement ch^rl. Jus- 
qu*au milieu de cen parties de plaisir, concert^es 
pour Je dislraire et lui faire oublier, s*il eiki ^t^ pos- 
sible , ses relations les plus sacr^es , il se rappeloit 
sa famille ; et ce souvenii^y Jetaut Tinqui^ude dans 
son coeur, lui arrachoit queiquefois les soupirs de 
la vertu : « Que fe suis malheureux, sYcrioit-il ud 
» jour en jetant un regard de m^pris autour de lui, 
»mes enfans ne sont pas ici. » 

Mais ce qui, mieux que Uml le resle^ noos 
montre dans Louis XY ce coeur bon par excdlenee 
et fait pour la vertu dont on le d^tachoit , ee sont 
ces attentidns pleines d'^gards qu*il ent constam- 
ment pour la reine. L*histoire enti^re ne foumiroit 
pas un second exemple en ce genre. II mettoit tous 
ses soins k adoueir les chagrins qu*il se reprochoit 
d*occasioner k son Spouse. Toufolirs pto6tr6 de la 
m^me estime pour ses vertus, il aimoit k en en- 
tendre parler; il en parloit lui-^m^me avec int^r^t; 
ii ne laissoit ^chapper aucune occasion de leur 
rendre publiquemenl hommage , et le courtisan le 
plus accr^dit^ eOt encouru sa disgrace » s*il eiki os4 
tenter de les d^pr^cier en sa presence. An combie 
de ses voenx quand il avoit pu faire plaisir k la 
princesscy il ne lui refusQit riep de ce qu'elle lui 
deman4oit; et ses d^sirs, s^ll pouvoit les deviner^ 
itoient remplis sanf qu'elle les lui exposlt. Dans if 
dernier voyage qu^eUe fit k Lun^ville, on Tavertit, 
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4 son paflsage k Commercy, qu*il t'y trouTOit one 
caiase k son adresse. £lle la fit ouvrir, sans saYOtr 
qoi la lot enyojoit ni ce qu*elie contenoit : c*6toiept 
des bijoux de toate esp^ce, present que lui &isoit 
le roif bien aise de lai manager le plaisir de les 
distribuer k la ooor du loi de Pologne. Dans ses 
Tojages , et pendant les campa^es qu'il fit , 
Ixmis X? ne manqaoit pas d*dcrire tons les ioors k 
son Spouse. Facile et indolgent pour toot ce qui 
(xmcemoit le service de sa personne , il vouloit qne 
cehii de la reine se fit avec exactitude et dignity 
Ses dispositions, enfin, ^toient si bien connues, 
qa*il n*^loit pas rare de voir les mteies fiftnmes 
qni contribooient le plus directement k entretenir 
les chagrins de la princesse , chercher les occasions 
de faire chose qui p6t lui £tre agr6able, sAres de 
pbdre au loi si dies y rdusossoienl. 

Cette condoite de Louis HI, qu*il setnUe diffi- 
cile de concilier avee efle-mtaie, avoit poor prin« 
cipe, d*une part, la drolture incorruptible de son 
cceur, incapable dUndllR&rence pour lavertn; et, 
de Taulre, la constante fidAit^ de son Spouse k lui 
en retracer llmage. Cette princesse, dans une posi- 
tion auflsi delicate qn'affligealite, fut un parfait mo- 
dUe et de pmdence chr^tienne et de tendresse con- 
jugate. Toufoors rteign6e, ton jours patlente an 
milieu de peines qn^elle ressenloit vivement, elle 
avmt Tair d^en ignorer le sajet; elle n*en fidsoit de 
confidenoe k personne, et n*)en pai]<rft qu*i Dieu 
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seul. Aucune consideration trop natureUe^ aucun 
motif, tir^ des circonstances qui causoient son 
affliction 9 nlnflu^rent jamais sur sa conduite h 
regard de son ^pouxr Tous les iours, selon sa cou- 
tume et aux heures d'usage, elle se rendoit chez ie 
roi. Ces visites 6toient pr^c^d^es d'une priire pour 
le prince 9 et accompagn^es de precautions pour ne 
lui laissery ni cntrevoir les nuages de sa Iristesse, 
ni soup9onner les larmes que souvent elle avoil 
Yers^es au pied de son cruciQx. Jamais , dans ses 
entreliens particuliers , elle ne lui parloit que sur 
le ton de Tattachemcnt et de la confiance. Lui £ai- 
soit-iUpart de quelque ev^nement heureux » elle en 
marquoit sa joie. S*ouvroit-il & elle sur quelque 
sujet de chagrin , elle s^efforfoit de le consoler. 
Dans ses maladies 9 dans les moindres indisposi- 
tions qui lui survenoient elle redoubloit aupr^s de 
lui -de soins et d*empressement. En un mot, parmi 
les situations les plus d^solautes pour son cosur, sa 
religion et sa tendresse etoient les seuls conseillers 
qu*elle teout^t. 

Dans une infinite d^occasions » les personnes qui 
approchoient le plus pr^s la reine » admir^rent la 
gen^rosite avec laquelle elle savoit immoler ses re- 
pugnances et Cairo un sacrifice , disposee k tous 
ceux qui auroient pu interesser la gloire ou la con- 
science du roi : nous en citerons un exemple re* 
marquable. On lui proposa un jour^ comme moyen 
certain de concourir au bien public, d*accorder 
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quelques signes de bienveillance k la persotine la 
meios faite ppur en recevoir de 'sa part , et d'enga- 
ger le Dauphin k en user de m^me. Cette perspec* 
tive du bien , pr^sent^e par un homme de probity 9 
s^duUit la reine. Non-seulement elle souscrivity 
pour sa. party h ce que Ton proposoit, mais elle 
8'effor^ encore, par tout le credit qu*elle avoit 
8ur Tesprit du Dauphin , de vaincre, T^loignement 
quUl montroit pour cet avis. Comme elle le pres*^ 
soit un jour a ce sujet : « Youlez-vous, maman, 

• r^pondit ce prince, que je vous parle avec fran- 
»chise? rid^e seule de cette monstrueuse alliance 
»me r^volte. Croyez-vous done, mon fils, pour- 
» suit la reine, qu^elle doiye me r^volter moins que 

> vous? Mais ne;faut-il pas savoir se vaincre et com- 
vmander k ses repugnances , d^s qu'il s^agit du 
»bien public et de la gloire de Dieu? La gloire 

• deDieu? reprendle Dauphin , ah I si j'^tois mattre, 

> je voudrois la procurer par un exemple qui effraydt , 
•pendant des slides ceux qui seroient tenths de 
•corrompre la vertu des rois. » La reine insista, lul 
repr^sentant qv^, lorsqu'on n'avoit pas en son 
pouvoir les grands moyens d^op^rer le bien, 11 fal- 
loit, sans ^couter des sentimens trop naturels, se 
contepter de ceux dont on poiivoit disposer. Ici le 
prince, sans se laisser entratner par son admiration 
pour une vertu, qui dut lui parottre sublime dans 
Texc^ m^me qu'il combattoit, d^clara ouvertement 
qu*il ne croyoit pas pouvoir, en conscience, t^moi* 



gner au vice une bienvetllance qui n'^loit due 
qa^k la vertu, ni j en honneur, feindjre de la coa* 
fiance lorsqu*il n'^prouvoit qa^^loignemeat el que 
m^prts *. « Au reste , conclul-ily coHime \t no von* 
•drois avoir 4 me feprooher ici ni de nuire au bien 
»ni de fautser mes pribcipes, Penverrai M. de la 
i Vauguyondemander l^^dessus Tavis de M. Tarche- 
» v^ue. » C*^tQit Th^dose qui consultoit Alhanaae. 
M. de Beaumont, aprte avoir pris quelques jours 
pour rtf^chir et consulter lui-m^me sur une af* 
£aire de celte consequence , fit la r^onse tui* 
vante: 

« Je Mnls la Providence d^avoir inspire 4 mon* 
seigneur ie Dauphin deg sentimens si courageuz el 
si dignes du fils de saint Louis. Non » sans doule, 
il n*est point de d-marches humiiiantes pour tra 
prince chr^Uen, quand elles peuvent procurer la 
glolre de Dieu ou le bien des peuples ; el celles qui 
coAteroient le plus 4 la nature seroient, dans ce 

* Le Dauphin i le fib le plut rttpectusu et le tujet le ploe 
toumiB enTen le rot, ne put jainaif ditiimulcr le aouTenin amtf* 
prii qu'U aToit pour la marqube de Pompadour; et, quoique 
daas tm certain tempt, cette femme eOt mit tout en oeune 
pour capter set bonne* gricea , elle ne par? int pas mSme k 
gagner ion indulgenoe. A Toooaaion d'une conTaleteenoe de c« 
prince, elle avoit fait preparer ano ftte galante 4 laquelle il M 
invito. Sa rtfponie fut, qu'une fdte qu'il recefroit de parciUea 
mains seroit capable de lui occaaioner une rechute. Lea fraii 
en ^toient fails, elle se donna { maia sans que celui qui en 
dtott le sujet 7 pamt. 
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cas, les plus dignes d'un grand cceur. Mak^ dans 
la circoostance actaelle, apr^ y aYoir miftrement 
rM^hi decant Dieu, et sans autre vne, ce me 
aemble, <pie c^le de aa gloire^ je ne penserou pas 
que Ton d^t d^cemment, ni m^nie que Ton pAt 
innooemment adopter le moyen propose. II &udroit 
done d^sormais que monseigneur le Dauphin iiA 
de ces parties de plabir et de ces Cfttes pro&nes^ si 
peu convenatrfes k son rang et \ ses'occupations, 
et si pea compatibles avec la pi^t^ dont U fiiit pro- 
fiefsion ouvert^. Qaelque soUde que sott notre yertu 9 
le Sauveur da mondle yeut que nous fujions les 
oocasions oik elle soxiit expds6e; et eelles-ei ne 
pourroient-elles pas devenir des plus dangerenses? 

» D'aillears 9 que penseroient les gens de bien , 
qiu sent p^to^ d'estime et de tendresse poor un 
prince dont les vertus font toute leur consolation 
dans ces joarsd*iniquit6? Ne eroiroient-ils pasqu'U 
s'est laisB^ entrainer aa torrent? Et ne seroient-ils 
pas du moins dans la crainte continueUe que ee 
noialhear n^arriTit ? Getle d6marche^ h, laqoefle mon- 
seigneur le Dauphin auroit le courage de se prater , 
s'il la croyoit n^cefsaiie aabien^ d^n^eroit done 
en vraa tcandaie pour le royanme; et nous almons 
jl eroire, comme ce religieux prince lui-m£me, 
qu^il est sans doute dans les tr^sors de la Provi- 
dence des moyens plus convenables de procurer la 
gloire du Seigneur. £t > la grande ressooro^qui reste 
au chrttien^ lorsque toutes les aoCres lui man- 
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jiquenti c*e8t la confiance en Dieui soutenue par la 
npri^re. » 

L*on voit ici combien les conseib des gens de 
bien sopt diflRirens de ceux des m^chans ; et Ton ne 
peut 8*einp£cher, dans ce conflit de sentimens 
"vertueux j de partager ^galement son admiration et 
son respect entre la reine, le Dauphin et Tarchev^ 
que 6fi Paris. 

£n m^me temps que la reine mettoit ainsi en 
ceuvre tout ce que la complaisance chr^tienne et le 
z^le le plus g^n^reux pouvoient lui sugg^rer, la re- 
Ugieuse spouse f comme nous Tavons d^i^ remarqu^y 
ne cessoit de demander le salut de son £poux aa 
Dieu qui ^ient entre ses mains le cceur des rois. 
Bile le demandoit par la continuity de ses priires 
et par Tabondance de ses aum^nes ; elle le deman- 
doit par la fenreur de ses communions et la g^n^rosil^ 
de ses sacrifices journaliers; elle le demandoit par 
elle-m£me et par un nombre de saintes Ames qu*elle 
associbit k ce pieux devoir de sa tendresse; et nous 
aimons k croire qu*elle f ut exauc^e *• 

* Nog* cioyoDf pouvoir attribuer aux pri^rei de la reioe, 
et aux rarep nemplei de Tertu 4|u'eUe offrott k Louia XV, le 
profond respect que comcrra ce prince pour udc foi qui cob* 
damnoit tea ceu?res, et le rare bonbeur qu'il eut de te recoo- 
nottre i la mort , malgr^ let deroien effort! de la perreniic 
pour lui ealever cctte retiource. Dte qu'il apprend* ce qo'oo 
a'effor^oit ae lui cacher , que sa maladie est mortelle ; se coaii- 
derant comme use victime frapp^e d$ Dieu ct divooee an 
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n be manquoit , ce semble , aux ^preuves d'une 
Tcrtu 81 courageuse que d'etre encore calonini^e par 
les jugemens des hommes; et elle le fut quelquefois. 

rigueun d'un cMtiment m^rit^ , il ne se contente pas de s'hu- 
milier en secret sous la main de son juge. II ne lui tiiffit pas 
Bi6me de rcndre sa faimlle et sa eour t^moins de son repentir » 
il ordonne an grand aumdnier de France d'annoncer a tout 
son people le regret qu'il a de commeacer si tard sa penitence : 
il veut que les nouvcUes publiqucs apprcnnent a ses sujets qui 
babitent le fond des provinces, que , si leur roi a eu le malheur 
de leur offrir des seandaies pendant sa vie, il a le courage, en 
mourant, de leur en d&mander fardon* II le demande anssi 
ixmtiDttellement k Dieu : il implore avec instances les secours 
de r^glise ; et c'est dans les sentimens de la plus ^difiante hu- 
mility qull re^oit les sacremens. Sa vertueuse Spouse n'est plus; 
mais il en retrouve la consolante image dans des princesses 
qu'elle a form^es a la pi^t^ filiale, et qui ne craigncnt pas de 
porter pour lui cette yertu jusqu'al'bi6rol8meet aud^youement. 
Leors • soins courageuz pinitrent son coeur. Leur pr^ence 
semble le soulager et fortifie sa religion. II les regarde^ et, dans 
ia violence des mauz qu'il endure , il s'iciie : « Seigneur, je let 
• ai bien merit^s. » Gette autre fille cherie , qui soUicite son 
salut par toutes les aust^rit^s du Garmel , pour dernier gage 
de sa tendresse lui envoie un crucifix, auquel sont attachees 
des indulgences pour Theure de la mort. Ge pr^ent de la pi^t^ 
le touche , il le re^oit ayec attendrissement et dit : « Je recon- 
nois bien U ma fille. » Sa foi , qu'il a conserv^e pure , lui per- 
met de s'elever jusqu'i I'espiferance, qu'il paroit mettre toute 
enti^re dans la croiz de son Sauvftur. II ne cesse de I'adorer 
humblement, il la serre sur ses l^Tres ; etlesderniers instans de 
•a Tie sont un dernier bommage qu'il rend k It religion ct tux 
noeurs. 



Noutf ne parlons- point de ces hommei aux yeux 
desquels toute vertu est un tort , et qui ne sauroienl 
accueillir notre conduite que par un suffrage d^sho* 
norant, Pr^s de cette classe des vicieux de profes- 
sion est une autre esp^ce de censeurs de la pi^t^ , 
qui 9 sans doute« lui font plus de tort que les pre* 
mlers $ parce qulls affeotent plus de moderation et 
d^^qoite dans les reproches qu*ils lui intenteol. Ce 
sont de pr^endus sages » qui se donnent pour les 
vrais appriclateurs des vertus; mais qui^ p'offrant 
que la leur pour modde^ ne pardonnent point 4 
une vertu plus courageuse d*oser aoeuser leur 14> 
chete. Asses sembiables il ce tyran Insens6 » qui too- 
loitqueToncoup^t lesjambes k quiconquelesmon- 
troit plus longues que les siennesy ils ont aussi leur 
mesure de pitit^ , au del4 de laquelle tout leur de* 
vient odieux et doit ^tre retranchi* Tout ce qui 
s*annonce comme perfection chr^tienne les indie 
poseet les rend siinjustesi quoy sansauoun exanaen, 
ils n'hMteront pas k prononcer » d^s qu*ll sera ques- 
tion de torts entre deux personnes» qu^il est du 
cdti de celle qui offre une vertu plus ^minente et 
moins souple. Ainsiy qu*une retne* qui professe 
exemplairement la pi^t^^ vienne it essuyer, comme 
i&pouse, des mortifications et des chagrins, c*est, 
selon evLXf qu*elle se les est attires, c C*est que, se 
wlivrant it Tattrait d*une perfection imaginaire, ou 
jiaux avis de directeurs indiscr^emeut x^l^s, elle 
•auramteonnu le pricepte de saint Paul^et oubli^ 



•qoe Vhfoate we doit k watt #poiiz» Oft owore^ 
»^*clle ama jfoM war le MWie les wttnt amttics 
p^oi oonifienacBt an dotbe, an lieo #y mooticr 
•les irertas ficfltt qai dociCBt dU9tiiic;iier one rciiie»» 



legcfs et ftiYofef Maiph^iner ce 4|n*ib ^nomeot. 
Cuninie A , d'ton cbHit , la potte dn del dc;voit t *i^ar- 
gir en iawear dcs tHcs ooaronn^cs; on, eonnne si 
celte princcMe eAt ^t^ <le ces capriti foiUca ifoA va- 
«i]le&t cntre dcs devoirs certains et des Tertos ima- 
g inaif efc> Conune siT<ttve de Stanislas, enfin, t&t 
nn« sans rcnoneeir any HwntxffBS ies okos ^of^^w ftif^fs 
«l de sa raison et de sa td^ion, pr^Cendre devenir 
dtrWenne pins pasiaitey en ooUiant qa'eOe fdf la 
fcine deFrance^ on r^oosedn roi« Mais eVst one 
vMte a laqneile Loois XY, toofonrs pins droit et 
pins sinetee qne ses conHisans^ reodit honraiage 
dans tons les lenps, ^ne son Spouse, si sagement 
vertoense dans sa jennesse, le fot avoe la mime 
diKsMion pendant les foars de son onioo avec ini, 
et k tovdes les <poq o esde sa vie. Ce ne fot point la 
coor ifn la vit dumger, nndft ele qui vit changer 
laconr; et ccsvettns,fonrtanimfnl les monies, n*y 
pamrent trop ans t tr es qne lorsqn'eilei j olHrent 
nn eontiasle pins marqn^ 9 et one censure ^Ibs infr- 
portone do d^ soi dreet deli licence, 

Cependant, tandis qne kt Frofidence m^n^eoit 
de si rigoorenses ^preoyes k tme vertn capable dt 
les potter^ die ne loi refnsDlfc^pasy joos d'antics 

i3 
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rapports, les consolations les plus pn^res k IwA ea 
adoucir l*amertume. C*^toit dans le temps m^me 
que la reine 6toit le plus afflig^e, conune Spouse, 
qu*elle recueilloit , oomme m^re , les doux fruits d# 
ses lemons et de sa tendresse ^clair^ pour ses enfans. 

Instruite qu^elle avoit ^t^ k T^cole d*un mattre 
fait pour instruire les mattres du monde , la sage 
princesse seutoit yWement rimportance de la bonn# 
Mucation, et savoit qu*on ne peat regarder conune 
telle que celle qui a la religion pour base. Elle n*ar* 
voit jamais d^ir^ d^^tre m^re que pour T^tre d*en« 
fans vertueux; et ce voeu secret , que sa phM for- 
moit pour eux avant leur naissance, el}e ne man* 
quoit pas de le ratiiier solenoellement dte qu*ils 
Violent n^s. Les m^mes annales, od sont consign^ 
les t^moignages de joie que fit telater le peuple 
lorsque naquit le Dauphin » nous altestent encore 
les pieux sentimens qui occupoient alors sa m^re* 
Nous vojons, d*un c6t6, des ffttes brillaotes et des 
spectacles publics; nous voyons, de rautre, des 
pri^resy des aumdnes et des bonnes CDuvres. Nous 
v vojous k Paris, 4. Gbartres» k Versailles, une m^re 

religieuse, prostem^e aupied des autds, conjorant 
le Seigneur de fi|i^-4a $is qui loi est n6 un prince 
jelon son coeur* 

Dans la n^ces^it|& ^ soumettre Ti&ducation de ses 
enfans k des mains toai^cvres; ayaot m^me k lutler 
oontre des -ctrcp^tunfici^ qui auroient tendu k la 
^«ndre ^trang^rc^ oe premier devoir de la nature. 
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eHe n'oublia pas qu'il est un de ceuix dont la religion 
ne dispensa jamais enti^rement une m^re , filt-elle 
assise sur le trdiie; aussi savoit-elle, du moins, 
toujours surveiller ceux qu'elle ne pouvoit tou jours 
instruire. L'^ducation da Dauphin et de deux prin- 
cesses, ses atn^es, se fit dansle chdteau de Versailles^ 
Les autres princesses furent ^lev^es au couvent. La 
reine edt souvent d^sir^ que I'on i^dt ^carter des 
yeux de ses enfans le spectacle, de mille objets qui , 
dans i'atmosph^re du trtoe, concourent k jeter 
dans le coeur des enfans des rois ce sentiment pr^- 
coce de leur destiu^e, source ordinaire de leur re- 
pugnance k ob^ir, et le plus dangereux ^cueil de 
ieiir education. Dans Timpiiissance de rem^dier k 
cet inconvenient local, elle faisoit du moins en 
sorte que ses le^dns particuliferes en devinssent le 
correctif. Ainsi , lorsque ses enfans venoient lui faire 
visite, elle ne se contentoit pas de s*informer de 
leur application et de leur progr^ dans retude, 
elle vouloit savoir encore comment ils s*etoient ac- 
quittes de leurs exercices de religion; sUIs n'avoient 
pas montre dHndocilite , d^humeur ou de mefM'is 
enversquelqu*unedes personnes chargees de les ins- 
truire ou de les servir ? £t c^etolt d*apr^s le compte 
qui lui etoit rendu de Tensemble de leur conduite 
qu'elle dispensoit ses temoignages d'amitie ou de 
mecontentement, ses recompenses ou ses priva- 
tions. S*il leur etoit arrive de manquer k quelqu'un, 
fiit-ce au dernier de leurs domestlques, ils ne pou« 

1 3. 
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voient se flatter de recouvrer les bonnes grtees de 
la reine, qu*apr^s une satisfaction proportioonte 4 
lafaute. Le Dauphin, ^6 de sept i huit ans, a?oit 
maltrait^ en paroles un de ses garfons de la cham* 
bre : la reine manda celoi-ci , et lui dit en presence 
du jeune prince : « Je suis si honteuse des injares 
»que mon Ills tous a dites^ que , qaoiqa*il yous en 
»ait d^j^ demand^ pardon, je vous le demande 
i»moi-m6me pour lui. Mais, si pareille chose loi 
»arrivoit encore, je vous dispense de votre service; 
» monsieur le fera lui-m^me. » 

On ne pouvoit pas causer de joie plus sensible k 
la reine qu^en lui racontant quelqoe trait de ses 
enfans , et surtout du Dauphin , qui annoofassent 
de la pi^t^ , de la sensibility , quelqa^un de ces sen* 
timens pr^cieux que les peuples cherchent k devi- 
ner dans les enfans n^s pour les gouvenier. On la 
yit quelquefols, dans ces occasions, s*attendrir jos- 
qu'aux larmes, ets*6crieravecsa religion ordinaire: 
« Que Dieu soit lou^ : il aura Tdme bonne , il ai- 
•mera la religion , il fera le bonheur dupeuple. » 

Cette pieuse m^re aocoutumott ses enfims, 4H 
r^e le plus tendre , k envisager , comme le premier 
a vantage de leur rang, de ponvoir'prot^r un joor 
la vertu , et faire du bien anx hommes. EUe let 
associoit k ses bonnes oeuvres^ die leur faisoit d6- 
sirer comme une faveur de concourir avec eile aa 
soulagement des malheureux. Elle Its amenoit 4 
f^tre pour eus, librement et avec joie, le sacrifice 



des somnies dool il« anroieot pa di^oser, pour ge 
procnrer ks obfeto d'amnsemeat que Fob permet k 
renfimee. «lloo fib 9 dift-eUe an joar aa Daaphin, 
valon ig6 de dix ans , taadis que ¥00S avez ici toot 
sen abondanoe et qae la Providence irous comble 
»de set bienfiiiti; taadU qoe plosiears personnes 
»s'emprettent en m^me temps k vons donner one 
•bonne Education, saves- voos ce qae je viens d*ap- 
•prendre? C*est qa'U y a dans Paris des miUiers de 
•petits maUieoreax enlans de votre k^e^ errans^ 
•sans domicile 9 converts de baiUons^ manqaant 
•souvent de pain, et loaiouis d^instruetion. Le 
•r^t qa'on m'a fait de lenr situation m^afflige 
• s ens i bi e ment snr leor sort; aossi ai-ie r^sola de 
•remettre k 41. Pabb^ de Pontiiriant, qae voici, 
» toot Pargent d«nt je pais disposer, poor leur pro- 
•carer aa moins les moyens de s*instnure de leor 
scat^cfaisme, et de £iire avec froit leur premiere 
• conunnnion. Ab! maman, s*toie le jeone prince 
•les lannes anz yeas, s'ils sont si malheoreox, 
•je veox leor donner anssi toot ce qu'il y a dans 
•ma cassette* • L*offre fat accept^; et Peccl^- 
siastiqae qoi stWcitoit poor la bonne ceovre, |oi- 
gnit PaumAne da fils k cdle de sa m^re. Hoe de9 
faveurs que la pieose princesse £dsoit qoelquefois 
dteiter au jeone Daupbin, et qa*elle lui accordoit 
ciHnme rtoimppnse de sa sagesse, c*^toit de le con- 
dnire avec elle dans les lieox o<t la portoit sa divo^ 
tioB ; de le reodre timoin de nos c^rtoioaies reli- 
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gieuses , et d^^veiller aiosi la pi^t^ dan§ son corar 
par le touchant appareil de nos solennit^ On se 
rappelle encore comment* dans plusiton de ees 
occasions 9 elle fut accueillie par les benedictions 
de la multitude, penetr6e, tout k la fois* et de la 
religion de sa souveraine 9 et des pr^cieuses le^ns 
qu^elle offroit k Theritier du tr6ne. 

Les plus jeunes des princesses, fiUes de la reine, 
de retour de Tabbaye de Fontevrault k la conr, 
apr^ leur Education, etoient frappdes d'admim- 
tion , en voyant sur le tr6ne des vertus comparables 
k celles qui lesavoient le plus edifices dans le clottre. 
Aussi, au lieu que la plupart des jeunes gens» t^- 
moins, au sorttr des lionnes maisons d*educaHon , 
de ce qui se passe k la mai^on pat^rfelle, en con- 
duent que leurs instituteurs leur ont exag^r^ les 
devoirs de la vie chretienne, ces princesses, lou- 
chees des grands exem(>les que leur offroit la reine, 
se disoient souyent entre elles : « Maman renaplit 
>ici ses joumeesbien plus saintement encore qu^on 
• ne nous proposoit de le faire an couvent* t 

Les tendres soins que la princesse avoit pris de 
ses enfans dans leur bas ^e, et , pendant leor lea- 
nesse, elle les leur coutinua toute sa vie. £Ue s^ap- 
pliquoit particuli^rement k ^carter tout ce qui edit 
pu alt^rer parmi eux la concorde fratemelle. £lle 
les aidoit de sa sagesse et de ses pouseils , souvent 
sans qu*ils le sussent. £lle prenoit part k leur joie, 
elle s'aflligeoit de ce qui les ailligeoit , pour poovoir 



plos s^rement les consoler. G'est ainsi qa*en mille 
occanons elle sut mod^rer rextr^me flensibilit^ du 
Dauphin sur les maux publics, dont ce prince s*af* 
fectoit queiquefbift jusqu^a ralt^ration de sa sant^ : 
c'est ainsi qu'elle mit tout en oeuvre pour adoucic 
les longs chagrins qu^essuya la Dauphine pendani 
son s^four en France. Cette princesse ^toit fiUe 
d*Augaste II » du prince qui avoit d^tr6n^ le rot 
Stanislas. La reiue Tavoit adoptee, et la traita 
toufours comme sa fille. Les malheurs d^ la maison 
de Saxe, par la part qu'elle y prit , furent des mal- 
heurs pour elle. Non contente d'accueillir k sa cour 
les enfiins d'Auguste , forces de s*expatrier, elle les 
produisit auprte du roi son p^re; et Stanislas, 
conune elle Tavoit pr^u, se yengea en comblant 
de mille bienfoits les enfans malheureux de spn 
ancien rival. 

Pendant les maladies de ses enfans, eommff 
dans leurs peines et leurs chagrins , la reinese trou- 
¥oit aupr^s d'eux pour les consoler et les soulager. 
Si la maladie ^toit grave, elle redoubloit de soin et 
d*asstduiti6 ; elle devenoit, pour ainsi dire, malade 
avec le malade; elle ne lequittoit plus. G'est avee 
ce z^le tendre et actif que nous la vtmes suivr^, 
dans leurs demi^res maladies, madame Henriette 
sa fille atn^, la duchesse de Parme et le Dauphin, 
La premiere de ces princesses expira entre ses bras , 
danft .le moment m^me qu*elle lui pr^sentoit. uo 
bouiUon. On se rappjelle encore tout ce que lui 



oo4U de peihes et d'alarmes la longue maladie do 
Dauphin. Ce prioce^ moins affllg(&, au lit de la 
morty de sa propre idtuation que de la douleurpi 
fonde qu'elle caosoit k 'la reine » lui diflolt arec 
fermet^ ordinaire : « H6 qnoif niaiaan» voua ne 
tdoutez point que le royaume da eiel ne vaille 
ninieuz que celui dHci-baa, et |e voua vols touiours 
» dans la trUteMe et les lames depuis qu^il y a ap«» 
»parence que |e qoltterai bient^t la tercse. Hdast 
nmon fils, lul r^pendit la rdne, fe ne sate si {e 
»pleure de douleur de votre ((tat^ ou de ioie da 
» votre resignation k te soutenir. A la bonne heare» 
»reprit le malade^ qua ca soit de fole; ear c*en 
»e8t une T^itafole pour moi de ne point Tieilllr 
ten 06 monde. » T^moin da courage h^roiqae el 
de tons let sentimens religieux que maniiesIoU ce 
prince 9 pendant qu*on lui administroit le satnl 
Tiatique, cette pieuse mire fondant en laroiesy a*^ 
crioit : « Qu'il est heureux I il meurt ooflnme on 
•saint ; nuus iious» que nous sommea k platndre I » 
Le genre de nudadie dont mourol la Da'aphine 
ne permit pas k la reine de lui rendre lea mimea 
offices qu*elle avoit rendns ao Dauphin son 4poox; 
mais 9 peu de jours avant la mort de cette priacesee^ 
il se passa , entre elle et la reine » une de cea aotaea 
aliendrissantes que la religion seulepeat pr^rer^ 
et qiii ne sa r^pitent que sous les toita habltte par 
ta vertu. La Dauphine qui, depuis la naorl du Oao- 
phin 9 tratnoit une vie iasguissanta^ sealant aa Aa 
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prochaine , dit un iourk la relne : « Toot tn*avertit« 
»madaine> et )e sens qiae je louche k ma deitii^re 
sheure. Priftte k vous qintter ^our alleF parottre 
wdeffSLut DieOf fe Tom renottTelle dtt fond de mon 
»ccear tous mes remenAmens pour les foonl^s 
idont VOU8 ii'avex cess^ de me cetnMer depnis que 
»ie suis en France. Je voug recommande mes en- 
vDaing; je TOoft recommande mon dme, et voos prie 
»de me pord^aner les chagrln« cjue j'aurois pu 
•voaS'donner^Des chagrins, ma fiHe, reprend la 
»relne,en ^tf&brassant la Dauphitie qu'elle arrose 
»de ^ laiines^ le seul que voni in^ayez jamais 
udonn^, c'efst eelui de votre ^at a6ttiel. Tdchez de 
VVOU9 gu6#ir pour l*amour de moi, et aussi pour 
jivos enfanfir qui ont fiesoin de vous. • La princesse 
iBourut denx jOui*s apr^. 

Tant de soins et de teifdresse pour fres enfans , de 
la part de eette vertueuse mfere^, ne tombibfent pas 
snr un sol ingrat; «t, tant qu^ellc^v^cut, elle en 
recueiBit les doux ftiiitv. Elle lie voyoit autoul: 
decile que des cteurs sensibles et reC6nnoi^§ans. 
Tendremenft-akh^ au sein de -sa nomhrieuse famiile, 
elle en 6toit riime , et le centre coknmun de toutes 
se» relations. II ne s^y faisoit rieti d*important 
qa'elle nV6t ^tS consults ; et ves conseih Stolen! 
re^us commC'des ordres. Jusque dans Tdge mi!fcr, 
•onaimoft eiiOo^ k l6s recevoir. €'est ainsi que le 
Dftuphin 9 pea'd^'ann^s avantsa mort, la prioit de 
Icf iiMdtt wu'le^oix qu^H devott f&ire d*un con- 
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fefseur, et que, d^aprts oon avis, il se 

h 8*eD tenir k celui que lui dMgneroit Tarohev^que 

de Paris. Souvent aussi celle qui savoit ai bien 

aider ten enfans de ses sages conseUs oe d^daignotl 

pas de prendre elle-m^me les ienrs, et surtout 

ceux du Dauphin. Ge prince dtoit son confident le 

plus intime; et, dans tons les ^v^nemens de la vie , 

«a grande consolation. EUe atmoit k y penser, elle 

aimoit quelquefois k le dire. Un onsi^me de )oin, 

au moment od Ton yenoit de lut faire la leoture de 

la vie du saint du jour, elle dit, en voyant entrer le 

Dauphin chez elle : • Le voil4 men Bamab^. £t 

upourquoi donoy maman , lui demande le prince, 

»me baptisez-vous de ce nom? C'est, lui r^pond- 

telle I que Barnab6 signifie enfant de consolation. 

sAhy cela ^tapt, reprend le Dauphin, que Bar* 

»nabi soit mon nom ; il m'est doux de le prendre 

» avec ses charges. » 

Rien n'^toil.plus touchant que de voir cette bonne 
mire au milieu de sa famille , rassemblte tous les 
soirs.autour d*elle, pour jouir de ses entretiens et 
s'^difier de ses lefons. Elle mettoit tant de nature! 
dans Texpression de sa tendresse » elle dispensoit si 
sagement ses avis ; si elle avoit un l^er reproebe k 
faire, elle le faisoit si affectueusenaent; si elle par- 
loit de Dieu et de la religion , c*^toit aveo tant de 
grdces et d*onction, quelque chose qu*elle dit, en 
un mot 9 elle le disoit si bien qu*on e6t dMr^ quVUe 
fit seule les frais de la conversation, De divert t^ 
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moiiw que nous a?oii5 i^ k porUe de consalter, il 
n*ea est aucun qai ne nous ait parl6 ayec one sorte 
d'enthoasiasme de cette belle union de la m^re avec 
le« enfans , le fondement de eelle des enlans entre 
eux. 9 Sa majesty » dit un des auteura de nos m^- 
» moires *, a daign^ m'admettre qoelqoelbis dans 
» cetle anguste soci^ , dont \t puis dire , avec v^rit^^ 
»et sans profaner le passage de saint Paul, qu*dUe 
» offroit un spectacle digne des angeset des honunes. 
»Je n'en suis famais sorti sans 6tre p6n^tr6 d*admi- 
•ration. Que de vertus! Quelle mdre! QueUes prinr 
•cesses!^ 

€*^toit jusque dans les moindres choses que se 
manifestoit la pi^t^ Cliale envers eette m&re cUrie; 
et Fattention de ses enlans k lui plaire semblpit 
alter }usqu*au scrupule. Dh» qu*elle se trouvoit au 
mllien d*eux, toute main ^trang^re ^toit dispens6e 
He la senrir. On pr^venoit ses d^sirs, on ^todioit ses 
besoins* On ^pioit le moment, quekpiefois m^me 
on se disputoit le plaisir d'y poucvotr; et le Dau- 
phin, danftces occasions, ne e^doit k personne spn 
droit d'afnesse. 

Mais ce qui flattoit la reine beaucoop plus agr^a- 
blement encore que ces tendres empressemens de 
sa laniille auprte d*elle, c^^toient les sentimens reli- 
gieux dont elle la voyoit anim^e. Comme la vertu 
^toit, pour ainsi dire. Time de sa vie, c*^toit aussi 
par la vertu qu*eUe se retrouvoil avec plus de com- 

* IL le cardiml de Iajocs* 
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plaisance dans ms enfoas. De dix que nous vtmes 
snr les degr^ da trdne^ loos ceux qui T^curenl 
assez pour ifetie connus , se montr^rent sous des rap* 
ports si int^ressanS) que nous croirions manquer 4 
ritit^it^ de rhistoite de*la m&re, si, en raoon* 
tant sesvertusy nous n^gligions d*indiquer aa moina 
celles qui furent , dans ses enfans, Pouvrage de sea 
Boins OHle friBt de ses exemples. 

■ 

La feune princesse Mtfrte, morte k Yersailleay 
en 1733) montroit, a I^Age de eiaqans^ sinon en* 
eove les oeuvres parfiiites de la vertu, du moins 
toutes les inclinations qui les promettent 

Madame FiUeiU mourut k Fontevrault ^ en 1 744* 
dans sa huiti^me ann6e. La douceur de son came- 
t^e 9 la bonl^ de son eceur, sa piM naissante, une 
application r^fl^cfaie k tous ses devoirs la raadoicBl 
^galement ch^e k la famille royale el k toates les 
personnes employees k son Education. Ilftii(^itii|p 
pour ainsi dire en naissani, c^^toit par les motiii 
sublimes de la religion ^*elle enduroit les douleai» 
de sa maladie, ne cessant d*offrir k IHeu, avec so» 
innocence , le sacrifice dHme vie qu*elle n*avoiC pas 
encore goAt^e. 

Madame HtnriUU , Palnte des enfims de la letne^ 
mourut k Versailles) en i75a, k%<^ de vingt-quaire 
ans. Gette princesse, dont T^loge a relenti par toule 
la France 9 annon^a , de bonne beure, les rares qua* 
Kt^s de sa m^re, et retra^a parfaitement ses verlot. 
Dou^e d*une ^Une sensible et g^nAreose y eUe ne pou- 
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voit voir un malheureux sans se sentir ^mue de 
compassion , et s'empresser de venir k son secours. 
On la vit^ k I'Agc de cinq ans, n'ajant pas autre 
chose dont elle p^t disposer, se d^pouiller d*un de 
ses v^tem^ns, pour le donner k un enfant de son 
kgd fille d'un pauvre ouvrier. Cette inclination 
bienfaisante, consacr^ par la religion et encou- 
rag^e par de grands exemples, alia toujours crois- 
sant. Elle ne se permettoit pas la moindre d^pense 
de fantaisie, et ne connoissoit le plaisir d^avoir que 
pour celui de donner. line personne lui marquoit 
sa reconnoissance pour un btenfait qu'elle avoit 
re^u 4'elle : « Si vous saviez, lui dit la ieuae prin- 
•cesse, combien |e me satisfais. moi-m6me quand 
» je ^uis Cadre quelque bien, vous series fort ^ioign^e 
9 de me savoir gr6 de ce.que j'ai fait pour vous. • 

Sa pi^t6 toufours ^ale, toujours fervenfe^ ne 
souffrit famais la moindre alteration, et, depois 
r^poque de sa premiere commuBion , qu'eUe fit k 
douse ans, jusqu*& sa morl, le plus long intwvalle 
qu'elle e<ki mis entre une ooaunuinoB et la suivante 
f ttt de quinse jours. Ge .qu'on admiroit le plus en 
elle, c'^toit la vivacity de sa foi, et un sU^ insiooanlt 
pour inspirer aux autres les sentimens dont elle 
etoit p^n^tr^e. « Je ne comprends pas, disoit-elle^ 
» comment des Chretiens paroissent ^rtonnes, d^s 
• qu'ils nous voient parler ou agir chr^tiennement ; 
»et rfen ne m'^tonne plus que leur ^tonnement^ 
» s'il est veritable. • Elle avoit douze ans, et le Dau* 
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phin en avoit dix , lorsqu'un jour elle lui dil :« Mon 
«Mre , nous sommes environn^ de flatteurs int6- 
» ress^s k nous d^guiser la v^rit^. Gonvenons d*une 
> chose : vous m'avertirez de mes d^fauts^ je vons 
•avertirai des Y6tres. » 

Elle avoit pour les spectacles et les diVertisse- 
mens profanes » toute Taversion que peilt en inspi- 
l*er la pi^t^; et la plus grande peine qu*elle e^t au 
monde , ^toit qu^on Toblige^t de s*y montrer quel* 
quefois*. Une personne lui t^moignoit de la sur- 
prise de ce qu'elle lui voyoit Tatr triste dans Ten- 
droit oil tous les autres vout pour s*^yer : « U est 
»vrat, r^pondit la princesse, que, quelqne gaiet6 
nque je me sente avant dialler au spectacle , d^s que 
» j*y suis , et que je vols parottre les premiers acteurs, 
>je me sens saisie d*une profoade trislesse : Voiliiy 
»me dis-je k moi-m^me, des gens qui se damnent » 
»de propos d^liMr^, pour me divertir. Gette pen* 
« s^e m*occupe toute enti^re » tant que la pihce dure : 
»le moyen qu*eUe m*amuse? t £Ue laisoit, des ¥6- 
rit6s de la foi qui inqui^tent le plus les ^mes mon- 
daines, le sujet habituel et le plus consolant de ses 
reflexions. Sa derni&re maladie fut accompagnde de 
douleurs aigu^, qu'elle endura arec toute la cons- 

* Une loi bien digne d'etre nyie da code det itiqucltet 
d'une cour chritienney comme uq rette de la barbarie go* 
thique, c'est celle qui etablit qu'une jeune penonney faiaant 
violence i tes goAts ct k sa oonscteocr , in s'enDoyer et t'aUrit' 
ter an spectacle. 



tance de la religion , proavant , par im grand exem- 
ple^ qa^an piintemps de la vie, et au conible de§ 
prospMt^ hamaines, on pent qaitter la terre sans 
regrets qnand on a su y vivre dans rinnoeence. 

Nous vtmes encore mourir k la cour, la duchesse 
dc Parme et madame Sophie, Ces deax princesses 9 
fid^es anx principes de leur premise Education ^ 
ne n^gligeoient aucan des devoirs de la vie chr6- 
tienne. La prl^re, les lectures de pi^t^, le travail 
des mains 9 les ceavres de misdricorde remplissoient 
leurs foarn^s. A rezemple de leor verlaeuse m^re, 
elles mMitoient tons les jours les v6rit^ da salat 
et vivoient dans Tusage de la communion Mquente. 
Ce qui distingaoit la dachesse de Parme ^toit un 
caract^re vif^ un cceur noble et g^n^enx, une 
bont^ qui 9 avec les petits, descendoit iusqu*^ la 
popularity. Elle s'^toit ^alement attach^ le cceur 
de son ^poux et Taflfection de ses sujets. Madame 
Sophie, d'un caract&re plus doux et moins actif, 
lui ressem])loit par la bonU^ de son cceur. Avec un 
fort bon esprit, cette princesse ^toit timide et silen- 
dense* Elle aimoit la solitude 9 et portoit au milieu 
de la cour les inclinations d*une rdigieuse. Elle eil 
avoit toute rbumHit^, le d^tachement et les prin* 
cipales vertus. Sa mort fut ^difiante , comme4*avoit 
6t^sa vie. 

Les vertus de madame Louise furent aussi le fruit 
de la haute pi^t^ de la reine. G'est elleHntaie qui 
nous Tapprend. « J*admirois souvent, dit-elie, com- 
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Biueot la reine j qui avoit de grands devoirs 4 
»pUr, auxquels elle ^toit tr^Gd^e» a?oit su se 
vmettre en liberty, et vivre comme une sainte aa 
» milieu de la cour. » Ce ful en ^udiant ses acUons, 
et en recueillant ses instructions 9 que la jeone 
princesse) k T^e de .seize anst sentit nattre la vo« 
^tion sublime, k laquelle elie r^pondit depuis avec 
cet h^roisme qui la rendit T^dification du dotlre et 
radmiralion du monde chr^tien. . 

De tons ies eufaus de la reine, rh^rilier du ir^e 
^toit celui en qui eette princesse d^siroit le plus de 
voir ses vertus reproduites; et Ton salt comment le 
Dauphin combla Ies voeux de sa mteeet surpaisa 
son atlente. Elie le vit» 4 la fleur de Tige, dou£ de 
toutes Ies quality de Tespril et du cisur qui pou- 
voient lui concilier restime et Taffection des peo- 
ples, avide de loules ies oonnoissuices utiles, el 
instruit de tous Ies devoirs de son rang : prince 
iofatigaliie dans le travail, d^ori du sMe du hiea 
public, erconsonuB^, avant rexp^ieooe, dans la 
science des giands rois : prince bon et iiomain , 
prince religieox surtout, et, de loos Ies kommes 
de son sitele, le plus digne pent-^tce d'^lve appeM 
au tadne de saint Louis, s*il n*en etfUt pas 416 le 
premier b^ritier. 

La Dauphine son Spouse, si bien plac^ au milieQ 
de la vertueuse fiunllle de la reioe, ae devoit pas k 
oette princesse Ies pri^mices de ses vertus; mais elle 
lui ful redevdiile, sans 4oule, de leur apcroi«e* 



ment et du degr6 de paiection auquel elle les porta. 
Touch^e du tendre accueii que lui fit la reined son 
arrive en France, la Dauphine s'attacha dhs lors k 
elle , commeun enfant h sa m^re. Bientdt des exem- 
pies qui parloient k son coeur devinrent des lois 
pour elle ; et ce fut en prenant en tout la fille de 
Stanislas pour module que la fille d*Augu$te devint 
un grand module elle-m^me. 

Deux princesses y fiUes de la reine, qui yivent 
encore, pour Tornement de leur sexe et le bonheur 
de la famille royale , pourroient nous dire de vive 
voix ce qu^elles ne cesseut de dire par leurs ver- 
tns, cpmbien elles doivent awt lemons et aux exem-* 
pies decettem^e Incomparable. Personne n'ignore 
que madame AdMaidc et madaine Victoircy qui 
g^missoient depuis long-temps d'habiter une terr^ 
irr^gieuse, ne pureutse souffrir un instant dans 
la terre de Tapostasie, et que ce fut au pied du tom- 
beau des saints ap6tres, et dans la m^tropole du 
monde cbr^tien, qu^elies s^empress^rent d'aller 
chercher une consolation ^ leur foi. Mais, quUl 
nous.5uffise d^avoir prononc^ le nom de ces deux 
princesses. Les v^rit^s les plus ^difiantes seroient ici 
des Y^rit^s d^plac6es, etnous ne contristerons pas 
la modestie , en divulguant ce que nous pouvous 
connottre du secret de ses bonnes oeuvres. 

L'on ne peat se d^fendre de faire ici une re- 
flexion : c^est qu'en suscitant une princesse selon 
Bon cceur f qu*il. char^ea d^environner le trdne de 

4 
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Uttt de tertas dclatantet, te Dieu bon et dAmeDl^ 
qui ne punit qu*i regret lea empires coainie let 
particuliert> atoit santt doQte daos ses detseins de 
mis^ricorde sur la France, que ce faitceao de lu- 
mitres c^estet dissipAt lee prestiges de rincrMu* 
lit^, et que, daos des jours de dt^lire et d*aveugle« 
oient, un grand spectacle d*^difloation r^clatnit 
plus puissamment contre le d^bordement des mceavs 
publiques et les attentats de la perrersit^. La faveur 
^toit insigne : et cette fareur , mi^prisiie par le pki^ 
losophisme, fit aussi'peu d*impressioa sur des coeurs 
appesantis dans Tinsouoiance de la prospdrit^. Male^ 
mieux appr^i^ d^sormafs, elle peut dereniry da 
moins, la tardive instruction d*un peuple telair^ par 
ses malheurs , el qui oounott trop bien aufourd^hoi 
les r^ultats du crime , pour ne pas toumer enfia 
ses fegards vers cette region d^aign^ de la vertn, 
od) pendant un demi-si^le, une grande leine tt 
ses enfans ont su meissonner de si doux fruits. 

Gependaol rinviolable fid^lit^ de la reine 4 loos 
les devoirs qui caract^isent la bonne m^re et la 
vertueuse Spouse ^toil soutenue ohea elle par tin 
heut^ux ensemble de quallttfts et de vertus, les plen 
{iropres k la faire obMrdans Tint^rieur de son pa- 
Ms I autant qu*elle ^olt respect^e au dehors; et, 
ce que Ton ne sauroit trop remarquer, elle n*e«t 
Jamais besoin, pour pouvoir int^resser et servir de 
module sous tant de rapports vari^, que de se rap* 
peler la premi^ 6poque de sa vie , et les priacipea 
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dool on avoit pris •oin de nourrir aon jeun^ ^e ; 
tant U etft yral qu^avotr go^l^ d^s lors les le^ii« 
de la Tertu 9 c*e0t avoir pris rengagement d*9n per-^ 
p^laer les exemples. 

Un talent rare» surtout chez les grands » et quo 
la princewe deyoit h sa bonne Education, c'^toU 
edui de connoltre le prix du temps; d*en jouir par 
lebon employ et de savoir, par-l^, doubler en quel- 
qne smrte son existence. D^s son arriv^e en France, 
elle s*^toit annonc^e pour aimer Tordre et vouloir 
qn*il s'^tabltt autour d'elie. ftlais Ton s^aper^nf 
bient6t qa^en le prescrivant aux autres, elle savoit 
le mettre elle-mftme dans toute sa conduite. Tout 
^toit pr^vu et sagement ordonn^ dans ses occupa- 
tions; elle n'abandonnoit rien aux caprices du mo- 
ment. £lle avoit r^gl^ la distribution de son temps, 
et k cfaaque instant de sa journ^ r^pondoient des 
devoirs a rempUr on des vertus k pratiquer. Fid^li^ 
surtout k s*acquitter des exercices religieux qu'ellf 
s*6loit prescrits, si quelque affaire in^pr^vuCf si I4 
circonstance d*un voyage Temp^choit d*y satisfaire 
k rhenre marquee, ils n^^toient que differ^s.; H 
£alloit qne la Ouit lui rendit ce que le jour lui avoit 
dirob^. Ainsi tons les lieux la trouvoient semblable 
k elle-m6me, et le chaogement de denieure ne lui 
offroit qn'un nouveau th^^tre pour Texercice des 
mteies vertos. A Gompi&gne conune k YerdaiUes, 
k Mariy ou k Fontainebleau , de^ devoirs de pi^t^ , 
des obligations d'etat, de^ bien$£#nces de ran^ 

' . '4- 
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une suite d*occupations utiles et quelques d^lasse- 
mens innocens, pris au sein de sa familie, p^rta- 
geoient sa jouru^e. Sachant se prater au monde 
sans s*y livrer, elle ne se trouvoit mieux nulla part 
que dans la compagnie de son coeur, et elle se 
sullisoit k elle-m^inc. Heureuse partoutoii elle trou* 
Toit du bien k faire ou des maux k r^parer, elle ne 
connut {amaisy comme tant de femmes du grand 
monde 9 ni cette soif toujours inqui^te de plaisirt 
touiours nouveauxy ni ces irritations importunes 
d*un coeur fatigud par leur usage. Ce n*^toit aussa 
que sur des rapports Strangers qu*eUe connoissoit 
les tristes efiets du d^soeuvrement , et ces sombres 
agitations d*une dme qui se craint et se fuit elle- 
m^me dans le vide effrayant de ses actions. Le 
cercle d*occupations varices et d^utiles travaux dotis 
lequel elle se renfermoit, la rendoit inaccessible 
aux poursuitesde Tennui; et ce rare secret qu^avolt 
une grande reine, d*^chapper ill Tennemi le pios 
ordinaire du bonheur des grandK, 6toit une sorle 
de prodige aux ycux de Tancien c^v^qiie d* Amiens. 

* Une chose que j'admire, ^crivoit M. de la Motte, 
i»c*e8t que la reine ne connoisse point IVnnui. Je 

• ne le croirois pas, si je ne le tenols de sa bouche 
» qui u*alt(^ra jamais la v^ril^. » 

G*^toit dans la religion que la princesse puisoit 
le courage n^cessaire pour se plier k cette suoces* 
sion continuelle de devoirs souvent ubscurs et mo- 
notones » qui fatiguent par leur uniformity. Bile se 
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fes leDdoit dien, en se disant : « C*est Dieu ^ 
me les impofe. » Le d^sir d'y salisfaire soutenoit 
son actiTit^ 9 et lai Cusoit troinrer les foum^es Irop 
conrtes poor^es •remplir. G'^toil n^anmoins avec 
ordre qaVlle les remplissoit ; sans oet empresses 
menl inqoiet qoi fail mal le bien qa*il fait; sans cet 
enthansiasme de carad^ie) qoi conlbnd le prdcepte 
avec le conseil; et surtont, sans eette singularity 
qui appelle les regards poblics et noorrit l*amour- 
propre. Toat ^toit si natarel» si simple dans sa 
conduite , qa*on n^ remarqoeroit rien d*extraor- 
dinalre, si cette sage et constante uniformity dans 
la pratique dn bien n*^toit elie-mteie la ehose da 
monde la plus extraordinaire et la plus rare. 

Yoici quel ^toil Tordre habituel des occupations 
de la reine. Elle ne donnoit au sonuneil que le 
temps qu*elle n*eAt pu lui refuser sans exposer sa 
sant6 ; souTcnt six heures, jamais plus de sept. Des 
circonstances Tobllgeoient qnelqueibis k retarder 
rheure de son coucher, mais celle de son lever 
^tott toufours la m£me; et, « soil quVlle etkt bien 
ou mal pas86 la nuit, dit un de nos m^moires, elle 
se leroit toujours k la mtaie heure. Ce n^^oit pas^ 
quelquefoisy sans qu*U lui en coAtdt beaucoup, 
ainsi qu*^ nous, qui Aliens obligees de la tour* 
menter poor panrenirii T^eiller, tant elle ^loit 
aocabl^ par le sommeiL Mais elle entendoit que 



nous lui fassions eette violence toutes lesfois qu*il 
en seroit besoin; et ses ordres Violent si prteis 
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»sttr cd af tide , que nous ii*aurions obS Id Uitaer 
»doTmir un insUnt au delk de rheore fix^ poor 
ngon r^veil. Les ioars oik elle devoit oonmioiiler 
sella se levoit plus matin , afin de se ftitoager plat 
»de loiftir pour la pri^re. » • 

La reine passoit moinft de temps k sa toilette 
qu*aucune det dames de sa cour, et jugeoil qii*on 
Vj retenoit encore trop long-temps. Ne vouiant 
pas que ces momens fussent entitrement Yidesy 
elle en profitoit pour recevoir certaines visitea ct 
donner des audtenees. On lui avoH fait entendre* 
k sou arriv^e en France , qu*elle fcroit plaisir au 
roi en mettant da rouge. Elle j avoil beauco€qi de 
repugnance : mais, complaire k son ^poux hii p«-» 
mt an devoir , et elle en mit. Gomme elle n^en 
atoit pas Tusage, elle' le mettoit fort mal : ce qui 
donna lieu k Louis XM de la plaisanter un pur, 
en la eomparant k Janus aux deux faces. £Ue saiftt 
cette occasion pour representor au roi coililMen il 
lui en GoAloit pour se d^figurer ainsi tous les joors. 
Et ce prince, auqiiel les dames de cour avoient 
pr^t^ une intention quit n^avoit jamais eue, l*as> 
sura , de son c6t6 » quMl ^tpit surpris qa*elle edt p« 
prendre tant de peine pour se donner ces viaages 
artificiels 9 qui -ne valoient pas le natvrel. Ote lors 
la reine s^affranchit pour jamais de cette tyrannief 
■ introditite, disoit-elle, par les vieilles et les laldes, 
•qui veulent que leurs lilies paroissent aussi vieilles 
•et aussi laides qu*elles. » 



Dans sa mating ^ la pgin ccMC , aprts s'^lia ac'* 
quittte d|i .ses exercices de pMi, aioir assists k la 
1WW0 et aax antres oftcaa ^h/umf soivani lea joorsy 
fniml une vUUe au poi, recevail les prioeet^ let 
amba^sadeiira et les persooDea de maiqae qui ic 
lnmv#ie»l i U oour* Eile vcfoit la f aiaiUe eC elle 
to'iraU d«i letttes. 

igtte donnolt peu de tempt a la table; el elle 
(iteit leUement occupi^ alort det Strangers que le 
dMr de la voir attiroit de tQutet partty qpi*U Im 
airivwt M^oTeat d*aYoir prit ton repaty tant taroir 
fse qp'on loi avoil tenri* 

Ao tortif de ton diner , elle donnoit encore dct 
audienoflt. Eile entrait entuUe dant tea petits ap- 
liarlement j adi elle s^amotoii k iouer de qaelque 
intlnunent, k peiadre en pastel, ou k iaire usage 
d'me fi»rt petite et fort folie inpriaaerie. Elle ne 
peigaoit qoe flat tableau de d^v^tion^ dont elle 
ffiiiiaif pv^test k det eommunaot^ religientes et k 
dct peraonaet qni avoient le go6t dela pM^. II liri 
an neatoit k ta mort nn cabinet entier, qu'elle laissa 
par ton testament a sat dame d'honnenr. Elle im^ 
-primoit, poor les dittribner comme tet tablaam:, 
det p rilne t , des sentenoes et des masimes de mo- 
vale. Lt Danphin i'ayanft im joar trouT^e oconp^ 
de oe travail > te ctoia avee -sa gatet^ ordinaire, ear 
le scaadale qa'elle loi donnoit avec son impriBierie 
clandestine. La reine lai fit prtent d'une collection 
det ouTtages sorlis de sa presse, et loi demand 
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s*il ne seroit pas curieuz d*appreudre le mMer k 
»OD ^cole? « Pas du tout, n^pondit le. prince* 4 
» moins que ce ne soit pour unprimer un r^lement 
tbien s^f^re centre Tabus qu*on fait au}ourd*hui 
sde rimpriaierie. ■ 

Apr^s avoir donn6 environ une heure k quelquHiiB 
de ces passe-temps innocens, la reine entroit dans 
son cabinet, pour s'y occuper du travail. Elle le 
faisoit par principe de conscience, et autant en vue 
de* remplir le pr^cepte in>pos6 k tous les eafaiM 
d*Adam, que pour se soustraire aux divers Quells 
du d^soeuvrement. Elle ^loit d*une merveilleuw 
dext^rit^ pour tous les ouvrages des mains qui coa- 
viennent k son sexe, et peut-^tre e^t-elle ^t^ la 
femme de son royaume la plus en ^lat de subsisler 
du travail de ses doigts. Son cabinet ^toit om^ d*uB 
meuble coroplet qu'eile avoit iai t elle-mfme, et qti>lle 
montroit quelquefois aux ieunes personnes qu*elle 
croyott avoir besoin d'encouragement au travaiL 
C*^toit pour les autels et pour les pauvres qu*elle 
travailloit babituellement. Elle savoit conduire dif- 
f(6rens metiers. Sur les uns elle faisoit des galoiw 
pour des ornemens dVgiise ; sur d^autres, des oein- 
tures ou des cordons d*aubes. Elle brodoit parfaite- 
ment bien ; et , avant les ravages que Tlinpi^l^ 
vient d*exercer dans le sanctuaire, plusieurs pa* 
roisses et un plus grand nombre encore de nMlaons 
religieuses conservoient , avec un souvenir de v^ni- 
ration pour ceite pieuse princesse, des ornemens 



dont die avoii fil^ le tissa et fait la broderie. Elle 
filoit aoMi la laine ; et , parmi la mirititade des 
paiwres atixquels elle fourniMoit toci^ leg ans des 
v^temensy plusiean en recevoient dont sea mains 
royales aroient pr^par^ T^toffe. 

Pendant qu'elle s'occupoit de ees travaox ma* 
nuelS) on Ini faisoit diffi^rentes lectures, suivant 
son go6t. Elle n'interrompoit son travail que pour 
Taquer k des exercices de pi^t^ 9 dont nous parie- 
rons dans la suite. Le soir, sa famiUe 90 rassem- 
bloit auprte d*elle ; et alors, pour se d^lasser et oe- 
cuper sa cour, elle se permettoit quelque feu. On 
jouoit peo.'Si elle gag;noit, les pauvres en profi- 
toient sur^-le-chanip; si elle perdoit, la privation 
tomboit sar elle. Peu de temps apr^ son arriv^e en 
France , et dans un des premiers voyages qu*elle fit 
h Marly, ayant remarqn^ que les seigneurs qui s'y 
tronvoient sepermettoient un fort gros jeu, elle re- 
pr^senta au jeune roi combien ii convi^idroit peu 
que la eour donnAt ce dangereux exemple k la capi- 
tale et aux provinces , et ces jeux cessment. 

Dans les momens destines k ses d^lassemens, la 
prineesse fsaaoii le charme de sa soci^t^, et per«- 
sonne li^y portoit une joie plus naturelle et plus 
franche. De tous les plaisirs de la cour , elle ne se 
permettoit que ceux qui peuvent s'allier avec la 
pi^t^; et elle offroit une belle preuve que les plus 
innocens sufi&Mnt k Tinnocence et ne lui manquent 
lamais. C'^toit une sorte de prodige aux yeux des 
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courtUaoi , qa*olle •(kt se rendre heurcttte k tt pen 
de frafis. Ges hoitimeg, qui ne connoiMeot de foie 
que celle dei^sens, el qui ne la go^kteat que ton- 
qu*elle est port^ {unqu*^ rivresse 9 »e figuroieal dif^ 
ficilement que le plus doux des plaisirs, pour une 
reine, p6t 6tre eeloi de se repoter au acio de aa fa- 
milley dans ie contentementd'avoir rempll aes dA- 
^irs. La princeste, de son c6t6, n'atrolt garde d* 
porter esTie 4 des liomases qu*elie Toyoll gais pat 
ace^ el ofaagrins pair habitude. Elle les plaigooH 
sinc^rement de raveoglemeiit qui leiir fiaisoil cher- 
cher le bonbeur oh ii n^est pas ; eUa ne poov^ait 
Burtout comprendre cette obstinatfonde leur pari k 
aoheter quelques joaissances fugitives an prix des 
plus longs remords* 

Elle avoit une v^itabie averstoa pour oes asaem- 
bUes bruy antes, ofi il aemtde que l*i«ie ne poiaaa 
godler le plaisir qo*en s^oublianl e^le^m^me. 61 cHe 
y paroissott qnelquefbls^ ce n*^Co&l que loraqn*4 
i*ocoasion de eertaiaes CMes publiqucs une boaaMa 
complaisanee lui en Cedsoit un devoir. EHeaelivroil 
moias alors 4 soa gotit qu*eUe ne se pr^toil aux cir- 
coaatances; el une ((ftteea aa pr^seaee, n*alasBiail 
point la vertu. Une personne de coaAance lot da- 
maadolt commeiit elle se trouvolt parmi lea diver* 
tlssemens qui se prolongeoient k la oour, k Pocca* 
aion du manage du Dauphin son fits? • 
•de ^laisira , rApondil^elle , et vide de )ole. • 

Suivanl IJ^tiqueltey qui Call loi 4 la cour. 
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4e¥oit aocoMpagner le n>i aa speclade, k»rii|a*oa 
en doDOoil ik Venallles. On voyoil alon la priBcewe 
s*eccnpery pendant la reprisal tation , du travail det 
mains 9 et qadquefois de lectores pleuMs on de 
prt^res. Le direeletir de la, salle du chitean aToH 
grand soin de »*y prodnire ancune piice qui eAt pa 
porter la m<^dre atteinte k la religion ou am 
mcrars, et il se seroit bien gardi^, sanf doute, d*y 
faire jouer celle qui lait tant de bruit dans ce mo- 
ment *f et dont la brillante fortune, fnrit de la Ug^* 
ret^ de nos principes et de la d^pra%'ation de nof 
tmctutSf ne pent qn'ofiir an mtfet de reflexions ef* 
frayantes poor le sage. # 

II n*est pas de notre sajet de discuter ici ^il pent 
exister^ pour nne personne qui fait profession 00- 
Terte de pi^t^ 9 des circonstances qni rendent inno- 
cente son assislanee au spectacle. Mais, qoeiqae 
enciins que noos soyious a puger fevoraMeoient une 

* Dam le temp* (mj'ictiwQn ceci , c'etoh, daof la capitale 
et dans Ics proiriooea, le m^me eDgoaeineirt poor le Mmrioff^ 
de F%$mro , nm^Me rapfodie, <{ai feroit d^pounma de toot in* 
iMt, n die n'atta^vioit impudenuBeiit le tact^ et le pfofiuie,et 
ibrnt le TnlgaiM poarroit ipMWfr le bot « nipa M. Btid'oiiOB f 
qui b^gaiR tvfea-lourdement dana la pi^oe» as cfaantoit oimh 
lamineiit et fans b^gaycr* i la 6a, ifu'elie •mamtfeUi^ layi^ 
0di& him ptwpie qui i'eiUend. On i'0fprim^ ; U fetU, U orie , 
•U i^agiU en eeni fa^ons : tout fimt far dee ekaneans,* II eat 
Tiai que raatear croit avoir jiaiti6^ oe laogage f^ditieox 9 «• 
ditant : « Qit^U n'y m tfue U$ f/eHte hommee fid redemtemt ie$ 
•fetUi ieriti et (es tott4i§$ imp riim iu *^ Maii ne aerail41 pai 
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pieuse princesse, qui va prier Dieu oh les autres 
vont roffenser , nous aimons k rappeler la doctrine 
qu'elle professoit eUe-m^me sur ce point de mo» 
rale, si sou vent agit^ quoiquesi clairement d^cid^. 
On parloit en sa presence de ces chefs-d^ceuvre 
dramatiques 9 dans le genre religieux, composes 
par Racine, ^.la sollicitatiou de madame de Main- 
tenon : « Nous avons sans doute bien des pieces de 
» th^Atre innocentes , r^pondit la reine ; mais ie ne 
aconnois point deth^dtre en France, otilesconoi^dieQS 
•puissent les fouer innocemment. » On lui observa , 
k ce sujet qu'un ^v6que avoit prononc^ dans une * 
assembl^e nombrqi^e, que Ton pouvoit assisler 
sans scrupule k la representation des pieces dan# les- 
quelles la religion et les moeurs ^toient respect^es. 
•Que pensez-vpus de cette decision ? » dit la reine k 
Tabb^ de Pontac , qui ^toit de la conversation. « Je 
•pense, madame , r^pondit Tabb^ , que M. F^v^que 
9 seroit fort embarrass^ si on lui proposoit de don- 



plus sense de dire qu'ii n'y a que les petiu hommcs qai ne 
chent pai atteindre et punir les auteucs , non pas des jfeHiet 
ioUiiet imprimeei oontre eox , mais des sottiscs graves , et des 
i^QOrmes blasphtoes imprim^, ou d^bit^ sor le th^trc, contre 
la religion , les moeors et le prince qui gouverne t et certes, ils 
ont la Yuc bien oourte» ies pr^tendus hommes d'etat, qui ne 
voient point le boulerersement d'un empire k cote de r«ipoque 
ou il sera permis a I'homme pervers de professer ouvertement 
rimpiit^, et de proToquer a la sedition un peuple assemble, 
«n lui disant qu'on abuse de sa bont^ pour Topprimer, et qull 
ne sait se venger que par .des chansons. 
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•ner son avis par ^crit. Pas si embarrass^ que 
>vous pouiTiez rimaginery reprit la princesse : fl 
[iroit tout uniment, par ecrit, tout le contraire de 
qui lui est ^chapp^ dans le propos. » 
^a morale de la plupart des militaires sur les 
[lacles n'estpas s^v^re. Le mar^chal de Yillars, 
reine estimoit beaucoup pour sa franchise et 
[ens guerrierS) entreprit un jour de Inipersua- 
felle feroit bien d'aller au spectacle k Paris » 
[ageant le roi k y aller aussi. « Je vais k la co- 
quand je suis k Paris , lui dit ce seigneur , 
que cela m^amuse^ et que , d'ailleurs, je n^y 
point de mal. — Et moi, r^pondit la reine , je 
^vais jamais 9 pr^cis^ment pour les deux raisons 
ktraires. — Ne convienl-il pas, madame, que 
souverains se montrent quelquefois k leur pe«- 
[e? — Qui 9 sans doute, mais dans les endroits 
nh il est convenable que le peuple les voie. — Aussi 
ile th^4tre de la capitale est-il un endrott bien res- 
^pectable^ puisqu'il rassemble I'^lite de la nation. 
n — De la nation frivole et d^soeuvr^, d'aceord. 
» — Gependapty madame, on dit commun^ment 
» que le th^tre de Paris repr^sente la nation. — Oh I 
» sans doute , les com^diens le diront. Pour moi ^ je 
»pense que 9 si la nation ayoit k 6tre representee, 
» elie le seroit beaucoup mieux par une arm^e de 
» braves, que commanderoit pour sa defense M. le 
•mar^chal de Yillars. — C*est sur quoi je n'oserois 
vprononcer. — - A la bonne heure ; mais ne le 
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wcroyejs pas oioinsy et avouez-moi, ea aiein« 

■ temps 9 une* chose : je parierois quUl vous est ar* 
«m6 plus d*une fois, au retour de.vos glorieuses 
Dcampagnes, d'etre accueilii en entrant au spec- 
»tacle cumme le m^ritoient vos. beaux exploits? 
« — J*avouerai k sa majesty que je n*ai pas 6l^ insen- 
« sible k ces marques publiques d*estime ^ que i*ai 
» revues en eertaines occasions. — Vous me faites 
Mvotre confession 5 M. le niar^chal^ je voua ferai 
•aussi la mienne : j'ai quelquefois enteudu^ sur moo 
« passage , des oris fort animus de viveiareine; et, 
•lorsquecescris ne partoient quelquefois que d*une 
i^cole d*enfans y mon amour-propre me demandoil 

■ tout bas K N'est-cc pas id que iogiM ie§ repri^ 
nsentans de ia nation? -» Quoiqu*il en soit, ma* 
■dame« {*aurois de la peine k me repentir d'avoir 
tconseiil^ au roi de suppriroer quelques«uns de set 
■voyages de Rambouillet, et de lesremplacer par le 
■spectacle. — Vous avez parl^ au roi suivani votre 
■pens^Cf maisy comme le roi n'aime pas aasez le 
■spectacle pour Taller chercfaer k Paris, la se- 
•conde partie du conseil que vous lui aves donn^ 
■Taura sans doute emp^h^ de sutvre la pre- 
tmi^re. » 

Gette religteuse sagesse, qui pr^idoit aux di- 
verses occupations de la reiue et r^loit jusqa*& set 
d^lassemens , on la remarquoit ^galement danf 
loutes ses relational de quelque nature qu'ellesfua- 
aenly et quel qu'eo {Hi le fondem#nt« Ainsi ne bor- 
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noit-€Ue pas ses attentions et ses seins aiix personnes 
que la naissanceet le$ emploisdistingp^s attachoieat 
4 sa Gour ; ^e ^tendoit sa vigilance et aa solUcitude 
iiisqn'4 ceux qui remplissoicnt les deroJers offices 
dans sa maison. Elle ne Touloit avoir que des gens 
de bien pour le service domestique auprte de sa per- 
Sonne. On le savoit; et ceia seul suffisoit sou vent 
pour Eloigner rinconduite et appeler la probity. Ai- 
mant mieux privenir les liMites que d'avoir a les 
pnnlr , elle chai^;eoit les ehds d*6clairer la conduite 
des infiftrieursy et ne se dispensoit pas de surveiller 
elle-ni6me les uns et les autres. D^ qu'elle ddcou- 
VToit un aboS) elle s^empressoit d'y rem^dier, et le 
fiusoit avec tous les temp^amens de la chants. Tel 
Sttjet paroissoit s'teirter de ses devoin, qu^elle j ra- 
knenoit, en lui donnant elie-m^me un avis. Tel 
aulire eCut ni6rit^ les chAtimens de la loi ^ qu^elle 
iUojgttoit sans ^lat, et eo lui laisant ^prouver en- 
core de oes bienfiauts inattendusi propre a appeler 
la confusion et le remords dans un cceur coupahle. 
dans autoriser les manqoemeos dans le service 9 la 
reine savoit ^s pardooner ; et un signe de repentir 
suffisoit pour exottser auprte d'elle le pins grand 
tort. Nous ne dissimulerons pas neanmoins que la 
prinoesae avoit ii conabattre un foods de vivacity 
aatureUe^ qui servit tonte sa vie d'exerclce a sa 
vertn. II lui arrivoit qu^quefois, dans le beau a^le 
qui TanimoU pour Tordre et la iustice > d*avoir a s^ 
reprocher lespremi&res saillies d*un sentiment trop 
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actif pour le Men : d^faut qui , dans une vie pluf 
commune 9 edt pu tenir lieu de verlu; mais d^faut 
que ne condamne pas moins la perfection chr^ 
tienne, qui, dans ies vertus m^me, ne souffrerien 
d*exag6r^. Ainti, sans doute, dans Ies conseils ad- 
mirables de la Providence, ces 4mes sublimes, 
dont la conversation est dans le ciel , doivent en^ 
core, pour ne pas nous offrir des modules d^coura* 
geans, fratemiser par quelque endroit avec la foi- 
blesse humalne. Cependant, quelques fautesdevi* 
vacit^, ^chapp^es k la vigilance de la reine, el sur 
lesquelles elle se {ugeoit elle-m^me avec une ex- 
treme s^v^rit^, ^toient moins aper^ues que la drol- 
ture de consclence-qui Ies lui reproohoit^ et en exi* 
geoit k rinstant le d^saveu. Sup^rieure aux vAines 
d^licatesses de Tamour-propre , elle ignoroit Tart 
de composer avec lui aux d^pens du vrai. Elle 
voyoil un tort dans un tort, et ne vouloit pas qu*on 
y vtt autre chose. Touiours dispos^e, empress^e 
m^me k se oondamner, dfo qu*elle se surprenoil eo 
faute, elle avoit une merveilleuse grAoe k coovrfr 
d*un t^moignage de bonl^ Texpression trop natu- 
relle du m^conteutement ; et souvent on lui voyoil 
itouffer, sous Taccent de la douceur, celOl d*une 
'vivacity commenc^e. Un jour qu*elle se plaignoif , 
avec quelque dmotioii , i^ la vue d'un manquemenl 
asses essentiel dans le service , de la part d*un de 
ses gar9ons de la chambrey elle se reprit lout A 
coup, et lui dil en prosecco de sa cour : « Le 



•proche que je Tons laisaeroiftfiiiMl^y sifeooniiois- 
•mm moins Totie bomie virtoDl^; mais aa fiMid^ 
•fesl pooitant moi qoa. ai tort; car ceci ne peot 
• atre qo''oiibli de TOtre parL • Une aalre fois, 4Hi vit 
la pieuse princcssey une lone de France, dans on 
de ces dians de gtodroMt^ dont one giande dkme est 
seole capable, demander on kandMe pardon k une 
personne attache k son seirioe, qo'elle <»a^noit 
d'avoir conlrislte, par trop pea de management 
dans one r^iimandemdrit^ Ainsi les faotesmtaie 
qoi loi ^chappoient dereaoient encore des instmc- 
tions toochantes poor les l^moins de son coorage 4 
les r^parer. 

Lareine avoit k regard de ceox qui la serroient, 
les jeux d'one maftvesse 6claMe sur leurs deroirs, 
nuds aossi le G«Bor d*ane mfere la pins attentiTe k 
ieors besoins. Une sage«t anotee affection ^loit le 
premier salaire qu*elle accordiU k lews travaox; et 
les demiers d'eatie eox n*en Violent pas priv^ EBe 
la leor marqnmt dans lootes ks occasions. SUs 
^toient malades, die sl nlfa es s oit k leor godrison, 
efle leor enYoyoit ses mMecins; et, quelquefois, 
dans les maladies ks plus graves, die alloit leor 
pixter elle»m£me ks enconragemens de la religion. 
Dans les peines et ks aocidens qui poovoient kor 
sorvenir, dk s*emprcssoit de ks consoler. AToknt* 
ils essuy^ qodqoe perte, iprouw^ qoelqoe ddran* 
gement dans leor petite fiNtone, die Tenoit k leor 
secoufs. Dans des temps de dtlresie, oii Fargent 

i5 
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maaquqU 4 Yer^tMtleiiy on la vii «^ coDdamoer aux 
privalioDs les pUu i^vi^ref i et » 4 riiislaat mtaie 
qu'on lui apporloit Vacqutt de sa cassette. Cure 
appeler les plus pauTres de ses domesttques et ieor 
distribuer tout ce qu*#U(e avoit Un ioi|r qu*on lot 
observoUy k ce suje|, qu^t d*apr^s les destinations 
qu*elle avoit faites, U ne lui resteroit rien, et que, 
cependantt il poMrrpit lui sunrenir quelque besoin 
essentiel avant TiU^b^ince du premier paiement : 
« Ne trouver^i-ie done, pas touioars ma table servie, 

• r^pondit-elle; et mes besoins serout-tls iamais 

• comparables 4 ceux de ces pauvres gens, dont les 
•femmes et les enfaos manquent de paio ? • 

Portant la refoonoissaoce ppur ceux qui TaYoient 
servie, z^ del4 m^i^i^ des bornes de leur vie, elle 
preooit soin de lefir laauUe , aprto leur mart , s*ils 
la laissoieot dans le besoip : elle (aisoit offrir poor 
eux des pri^res et des sacrifices. JUmais elle ne se 
dispensa de cet olBce de charity, quVUe regardoit 
cooAine un devpM^ de justice. « C*est, disoit-elle, la 
■demi^re dette dont la religion veut que nous novs 
tacquittion^ enveri eux^ et le seul mojen qui noQs 
•reste de faire d^ b^n k, des g^s qui ont pass^ leur 
■ vie 4 nptre service. ^ II est als^ d*lmaginer combten 
une telle maltresse deyoit ^Ire ck^re 4 toute la 
CamiU^ de ses domestiques* Curieux de m*en assuier 
par inoi-m6mQt et , me trouvant sur les Ueux , apr^ 
avoir coosuU^ les p^ersoones qui avoient eu avec la 
princeisc; les rapports de confiance lesplos intimcs , 
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je fus bien^aise d'entcndre aussi quelques^uns de 
ceux qlie les moindres offices altachotent k son ser- 
vice. Au seul nom de la reine, de douz souvenirs 
se r^veiUoient dans leur cceur, et je voyois leurs 
paupi^res se mouiller des larmes de la reconnois- 
sance. « Ah! la bonne mattresse que nous avions^ 

• s'^crioient'ils, comme elle nous aimoit, et que 
» nous lui ^tions attaches ! quels exemples surtout 
9elle nous donnoiti vous n'en direz jamais sar sa 

• saintet^ Tous les pauvres ^^oient sesenfans; 

»elle ne respiroK que pour faire du bien » Ces 

hommages d^int^ress^s et ces transports d*admi- 
ration 5 pour une vertu contempl^e de si pr^s, nous 
prouv&rent que I'axiome, U rCjf a point (U h6ro$ 
en iUshabiiiS, n^est pas applicable k rb^roisaaie 
des vertus chr^tiennes. 

Quoique la reine, g^n^ralement di^rie de touted 
les personnes qui la connoissoient ou Tappro- 
choienl, ^tendtt r^ciproquement son affection k 
toutes; quelques-unesn^aouioinsy plac^es au pre« 
mier rang dans son estime, ni^rjt^rent des places 
distingu^s dans son cceur , et lui (ireut goiter, sur 
it tr6ne , les vraies douceurs de i'amlti^. Connoiv^ 
sant parfaitement le pays qu'elle habitoit , elle y f of 
toujours en garde centre les liaisons indiscr^tes, et 
ne craignit pas de passer pour s^v^re dans le choix 
de ses amis. On ne parvenoit k sa confiance qu'a- 
pr^s de longues ^preuves. « Une reine y disoil-elicy 
9 doit faire reculer mille amies cmipreas^es d^ son 
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»raDg et de son credit, pour faire avancer one 
»amie veritable de sa personne et de sa gloire. • 
Par ces sages reserves , elle sut ^chapper au re- 
proche dloconstance y et n'eut rien k craindre de 
ringratitude. Elle s^attacha ce qu'il y avoit de plus 
vertueux k la cour et dans le royaume : et, lors- 
qu*on se rappelle las personnes qui eurent le plus 
de part k son estime ou k son amiti^, on ne salt 
qui Ton devroit le plus louer, ou la princesse qui 
pla^it si sagement sa confiance , ou les sujets qui 
savoient si bien la m^riter. Nous en avons d^i 
nonim6 plusieurs : de ce nombre ^toient encore la 
duchesse de Villars et la comtesse d*£gmont sa 
fille *; le cardinal de Tavannes ** et Tarchev^que de 
Tours, neveu du cardinal de Fleury ; le due de la 
Yauguyon et le comte du Muy *** ; la duchesse de 
Luynes, et quelques autres dames et seigneurs, 

* La comtesse d'Egmont fut depuis religieuse et iin module 
d*(Sdification dans le couTent trts-austire du Galvaire » a Paris. 

** Le nofm du cardiaal de Tavaoaes a ^te substitu6 id par 
une main inconnoe, k un autre nom qui fut effac^ de mon iiia> 
nii8crit« dant le temps qu'il ^toit entre les mains du feu ioi« 
Gomme ce manuscrit'roe Cut remu directcmentpar un miiu»- 
tre , de la part de sa majesty , et scell^ de son petit sceau, je 
me sub fait un deToir de respecter le changement que j*y m. 
trouTe. 

*** Lc comte du Muy, la probitc m^me , jouissoit de la coa- 
fiance la plus intime du Dauphin, dont il avoit etc meoiD. 
Kotts le Times un instant ministresous Louis XVI. 
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d'ane reputation de vertu inaccessible aux traits de 
Fenvie. 

Quoique le peuple soit tonjours plus enclin k la 
s^Y^rite qn'& Findulgence, dans ses'jugemens sur 
ceux qui partagent la con fiance de ses chefs; quoi- 
qu*il s'attache^ surtout, k poursuivre les fayoris des 
cours, comme de tristes nuages qui interceptent 
les b^nignes influences de Tastre qui doit tout vivi- 
fier; toujours ^galement pr^venu en faveur de la 
reine , le peuple ne vit jamais dans les personnes 
qu'elle affectionnoit le plus, que les conseiliers et 
les ministres de ses vertus bienfaisantes; et la con- 
fiance qu'il leur accordoit n'avoit d*autre mesure 
que celle dont la princesse les honoroit elle-meme.' 
£n , effet , la sage conduite que. gardoik la reine 
CDTersceux qui avoient le plus de part c^ son amiti^, 
etoit bien propre k ^carter jusqu^^ Tombre du soup- 
900 qu'elle p6t jamais concentrer dans le cercle 
^troit de quelques creatures priyil^gi^s les faveurs 
dont une bonne m^re est redevable k tons ses en- 
ferns. £lle vouloit que ses amis apportassent, comme 
elle, des vues pures et ddsintdressdes dans le com- 
merce de Tamiti^; et elle les etki jog^s indignes de 
sa confiance , par cela seul qu'ils eussent pr^tendu 
s'en faire un degr^ vers la fortune , ou un droit a 
ces emplois dlmportance , qui , dans uii sage gou- 
vemement, ne sont jamais que la recompense du 
nitrite ou le prix des services. Un jour que le comte 
de Saint-Florentin s'empressoit de lui annoncec 



que quelqu*uD qu*elle affeotionnoit seroit pounru 
d*un poste avantageux. « Vous me faites un vrai 
■ plaisir, lui r^poodit la reine , en m^a^preaaal que 
t vous Ten avcz jug^ le plus digne. • 

CVtoit toujours la religion qui formoit le§ Uai- 
Aons de la princeise; c^^toit la religion qui lea eo- 
tretenoit et les rendoit inalt^rables. £Ue n*eAI pas 
^t^ reine 9 qu*avec les m^mes vertus elle eAt troov^ 
les m^mes amis. Sup^rieures k Tint^r^t groMier, 
ces dnies g^ni^reuses 9 dans le commerce qa*eUes 
entretenoieiit avec elle y avoient moins k coBur dVn- 
flpf leur fortune, par son crc^dit, que d*enlrer en 
partagc de richesses plus solides dans la sooi^l^ de 
ses bonnes oeuvres. Ses amis ne Tengageoienl pas k 
parler d*eux au roi 1 mais ils dMroient qu'elle en 
parlAt k Dieu ; et elle le faisoit. EUe ne laiaaott 
passer aucun jour sans adresser au ciel sea tobui 
et ses pri^res pour les personnes avec lesquelles elle 
^toit li^e d^amiti^; et, lorsque la mort les Inl enle- 
voit, son aiTection les suivant jusquedans le torn- 
beau 9 elle offroit et falsolt offrir pour cites drs 
prices et des sacrifices. C*^toit dans r^llse des 
R^collets de Versailles que la religieuse princesse 
^toit dans Tusage de payer ce dernier tribut k Pa- 
miti^. 

II n*^toitpas n^cessaire, pour pouvoir pr^tendre 
k Tamiti^ de la reine, de tenir un rang k s« oour« 
ni de briller par les quallt^s extMeures que le 
monde frivole estime le plus. Joindre un bon esprit 



k one pt^t^ sine^re, en €Ml nM&e pOM gagner «on 
affection; et une humble religiense y avoit autant 
de droits ()u'une grande princesse. Dans le premier 
Toyage qu^elle fit k Compi^^ne) sa pidt^ la c6n« 
duisit au convent des Carmelites de bette ville : elle 
en vit la prieure * , qui lui plat par une conversa- 
tion sage et ^difiante : elle la vit une s^condfe fois, 
elle la jugea digne de son estime : en la voyant' 
pins souvent; elle Iiii donna son amiti6. DH qu*une 
fois elle eut combl^, par ce sentiment, TespaCe qui 
s^pare le su jet de la souveraine 9 elle exigea (|ue la 
religieuse lui ^crivtt souvent, et tou jours familifere- 
ment. £lle en usoit de m^me k s6n ^gard ; et bien- 
tdt^ se regardant comme sa fille spirituelle , ellc 
Tappeloit du doux nom de tnbte, la cor^espon-' 
dance du tr6ne avec la plui au^tdt'C Solitude a 
quelque chose d'assez int^ressant pour qii^'il nous 
solt permis de citer ici quelques fragmens des 
lettres de la reine k la religieuse. 

« Jamais ^ifla ch^e m^re , je uTai eu tant d*envie 
d*aller k Cdmpi^e; en voici la ^alsdn ( vo^ez 
comme paime k me flatter) : c'estqne je ^uib pe^- 
suad6e que ce seroit un pen de eonsolatien pK^nr 
vous • Je ne vous dis pas comblen , de mon c6Uf je 
serois aise de voas voir. » 

cNous partons samedi pour Fontainebleau. Je ne 
* Madame Deicajeul , 00 la Mbte de la R^nirrectioii. 
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suis pas pour cet endroit comme pour Compi^iBe : 
VOU8 n*y ^tes pas ** » 

tJe vous dois deux r^ponses, ma ch^re mire, et 
je commence par Tarticle qui yous int^resse le 
plus 9 celui des indulgences : d^s que je verrai M. le 
nonce , je ne manquerai pas de satisfaire le dMr 
que vous avez« quoique la chose ne mie paroisse 
pas bien n^cessaire pour des anges comme ▼cos 
6tes. A r^gar^du tableau de sainte Th^risey que je 
veux vous donner, je vous demande, encore uoe 
fois, les dimensions sans management. Je ne m*a* 
muserai pas k la belle bordure, assui^e que votre 
sainte mire aimera mieux que je vous en donne la 
valeur que de la mettre autour de son portrait. 
J'aime infiniment, d^ailleurs, la noble et propre 
simplicity de votre maison. a 

« J*ai re^u votre lettrey ma chire mire 9 avec un 
vrai plaisir. Je n*y trouve de trop que les remerct- 
mens, que je voudrois m^riter; car je d^sirerois 
que tout ce qui est dans votre maison pAt veair de 
moi) pour n*^tre jamais effacte de votre souvenir, 
bien persuad^e qu'il ne seroit pas inefficace devaai 

* A cette Reflexion dn coeur, qui pr^eat« en denz mots ua 
compliment ti ingemeux , la teine auroit pQ a jouter one autre 
raison, qu'elle donnoit quelquefois, de aa predilection poor 
Gompi^ne ; c'est qu'elle 7 trouToit le peuple plus tiinple et 
plua religieuK qu'4 Fontainebleau. 
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Dieu. Je tous paiois inl^ressfe ^ cela ; auwi ai-je 
grande envie et grand besoin cjue Dieu me iasse 
mis^ricorde^ et j'esp^e que vons me Fobtiendrez. 
N'allez pas croire , cependant^ que je sois assez 
heureuse pour n'^tre oecup^e que de ce qui devroit 
m'occuper :il y a en tout beaucoup d'humain en 
moi , et je sens que qnand vous ne seriez pas Car- 
melite , je yous aimerois encore. » 

t Pensez que celle dont vous pleurez la mort est 
bien heureuse * ; elle prie pour nous. Je vous con- 
jure de ne pas trop vous affliger : le bon Dieu Ta 
voulu rdcompenser ; qu^il vous console , ma chfere 
m^re : il n ^ a que lui qui le puisse iaire. Je vous 
embrasse de tout mon coeur^ en me recomman- 
dant k vos pri^res. » 

« Je ne puis vous exprimer ma douleur, de partir 
sans vous voir. Vous avez tort de me remercier, ne 
me donnez-vous pas des choses plus pi^cieuses que 
mes dons, vos priires ? je m^j recommande tou- 
jours. • 

« Yous m^avez oubli^, ma chhre m^re* il y a un 
si&cle que je n'ai re^u de vos nouvelles : r^p^tez sou- 
vent vos lettres; eUes sont une consolation pour 
moi y dans Timpuissance oii je suis de vous voir. • 

« Je suis bien £lch^ d^avoir ^t^ si long-temps 
* Une reUgieute de son couTent. 
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sans TOtts dcrire ; mais cela m*a ^t^ impoMible , i 
cause des occupations de ce saint tetnps *, qui , ce- 
pendant, oe m*ont pas rettdue meilleufe. > 

c II m'est impossible, ma ch^re m^re, de yous 
exprimer la part que je prends k la perte que vons 
faites de voire pauvre frdre. Je laisse k Dieu le soio 
de vous consoler; il n*y a que lui qui le poisse. Ce 
que )e vous dirai, c*est que, par la divine mis^ri- 
corde, vous pouves ^tre tranquille sur son 4rae. Je 
suis , de mon cdt^ , on ne pent pas plus touchy d*a- 
voir perdu en lui un homme qui tti'^toil bien atta- 
ch6. Hod^rez Tetcis de Votre douleur ; ayes soin de 
votre sant6 : faites-le pour Tamonr de Dieu; et , si 
l*ose apr^ cela me nommer, pouf qnelqu*un qoi 
vous aime. • 

c Je ref ois votre lettre , dans le moment , avec un 
plaisir sensible; et , parmi toutes les fadaises qu*on 
me dira pour la nouvetle ann^e, et dont on ne pen- 
sera pas la moit!^ , je distinguerai voS voeuit sin- 
cires, et utiles pour mon 4me. » 

« Je suls honteuse , ma chfere m^re , d*avoir ^t^ si 
long-temps sans vous r^pondre. La premiere raison, 
c*est qu^entre autres belles qualK^s, pal ceDe d*£tre 
paressense ; la seconde, c*est que Y^i 6X^ occupy k 
m'accommoder ici une cellttle *, qui n*a d*aatre 

* Do cardme. 

* Dans le monaBtire qu'cUe faisoit bitir alon 4 VeMttlkf. 
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d^faat que edul de n'^tre point dans TOtre raai- 
Bon. • ' 

La mort seule interroBiptt ce commerce de Tami- 
ti^ vertueuse. La reine faonoroit ^galement de ion 
estime et d*uiie confianoe parUcuU^re une soeur Jon- 
vin, sup^rieure de rMpital de Saint-Louis de Yer- 
sailleft. Elle la voyoit souvent, et toufoun avecplai- 
sir. £lle se concertoit avec elie pour le toulagement 
des pauvres et des malades ; elle la chargeoit de d^- 
couvrir les pauvres honteux, et de leur porter des 
secours. Gette religieuse 6toit une vrale fiUe de Saint- 
Vincent, remplie de Fesprit de son ^tat. Au sortir 
de cheE la reine, oii elle avoit ses entries fibres , 
elle alloit, avec sou s^le et son humility ordinaires, 
chercher et consoler le pauvre lang^utssaut sous la 
tulle. La reine Festimoit keureuse , et sembloit por- 
ter ehvie au minist^rede charity auquel elle ^toitd^- 
vou^e. « Vous avoE, lui disoit-elle on four, de bien 
•grandes faeilit^s pour le salut, dans un ^tat od 
>vous serves et soulagez habit uellement J^sus- 
» Christ, dans la personne des pauvres et des mala- 
9 des. Je crois eependant, madame, lui r^pondit 
»la reli^euse, que vos moyens de sahit, sous ce 
•rapport , valent au moins les miens : sa majeit^ est 
vm^re de charity , et moi je ne suis que sceur. » Une 
autre fois, la princesse lui demandoit si elle ren« 
controit tou jours bien des ^mes cbaritables? c Quel- 
yques-unes, lui dit la sceur Jouvin, mais beaucoup 
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nmoias qu^aulrefois. U y a trente ans qu*oii nous 
donnoit par charitd, beaucoup et k petit bruit; 
• aujourd'huiy on nous donne par humaniU, peu 
»et au son de la trompelte. » La reine ayoit fait ti- 
rer le portrait de la bonne soeur j qu*elle avoitplao6 
dans son oratoire, k c6ti de celui de l*^v£que d'A- 
miens. Pendant sa derni^re maladie^ elle envoyoit 
tons les jours demander de ses nouvelles : elle la re* 
gretta beaucoup; elle fit prier Dieu pour elle, et 
voulut h^riter de son chapelet, qui lui rappelleroil> 
disoit-elle 9 qu*on gagne le ciel par la charittS. 

Toujours guid^e par ses inclinations vertueuses 
et charitables » la reine marquoit une confiance qui 
tenoit de Tamiti^ k une bonne fiUe de Fontainebleau, 
qui avoit trouv^ acc^s ^uprfes d'elle par la seule re- 
putation de sa vertu. Elle ^toit vieille, pau^re » et de 
figure peu agr^able ; mais d'un caract^re droit et 
simple 9 d*une pi^t^ sincere, et surtout d*un 1^ 
actif et d^sint^ress^ pour le soulagement des mal* 
beureux. Son costume antique et ses habits grossiersy 
qu*on remarquoit k la cour, ne blessoient point 
la ddicatesse de la princesse 9 qui lui dit un Jour 
k ce sujet : « Je vous aime comme vous 6tes, ma 
»brillaut^ ; croyes-moi : riez-vous de ceux qui rient 
tide vos habits; je trouve quails vous vont k mer- 
»veille. » Le nom de BrittarUe lui resta : on ne lui 
en donna plus d*autre dans Fontainebleau. Ministre 
ordinaire des charit^s de la reine envers les pauvres 
et les maladeS) la Brillante s*informoit de ce qu'il y 



a¥oit de pkis miserable el de plus aliandomi^ dans 
la villeetles environs: ellealloitelle-ni£meuispeo- 
ter et joger la mis^re sur les lienx, el venoilensiiite 
en lendre oompte k la reine^ qu^elle lioaYoil toa- 
jours dispose k T^coater. Apres son rapport, elle 
se r^siunoil , el disoit tout naivemeni : « Or ^ 9 
•madame, il £iat done qoe voos me donniez tant 
> ponr oette panyre fiimille , tant pour ce malade, et 
•pais tant enecHre pour cet autre ; ce qui Cauttant. » 
Et la reine s'empressoil de donner, n*oobliant ja- 
mais de marquer son affection k celle qui iui offiroit 
de si pr^ieuses occasions de satisSure le plus donx 
de ses penchans. 

Nous aTons d^j^ vu la reine goAter les douceurs 
de Famiti^ yertueuse auprfes des personnes qui Iui 
Violent unies par les liens de la nature , et au sein 
d*une famille ojk tout ^toit digne d*elle. Module de 
respect et de tendresse filiate tant qu^dle avoit ha- 
bits la cour de son p^re, elle le fut encore dans 1*6- 
loignemenly et jnsque dans cet ^Ige ayanc^, oii il 
sonble que les enfims deyiennent les ^gaux de leurs 
pires. Les cireonstanc^es yari^es de la yie du roi de 
Pologne, en ^pronyant divenemeni son cceur, le 
trouy^rent toujours ^alement sensible k Tune et 
Tautre fortune de ce prince. Lorsque, tranquille 
apres Torage , il rdgna paisiUement sur la Lorraine, 
elle ne se conscdoit de son absence que par la pens^e 
du bien qull fisusoit k ses nouveaux sujets. Trois fois 
la semalne elle lui^riyoit k lui-m^me, pour ayoir des 
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nouvelles de sa peniontie ; et quelquefbis encore k 
ge» mifiislres, pour en avoir de ses oceupatioBs. Le 
roi Stanislas venoit tons k's ans passer quinze fours 
de la belle saison aupris de sa fille. C'^toit dans cos 
entrevnes, toujoars irop courtes & tear gr6, quHh 
se communiquoient leurs vues et leurs projets d*a- 
tUit^publfqoe ; ce qu*ils faisoientctcequ'ils easseni 
voulu faire poor le bonbcur de leurs sajots et le 
soulagement des mls^res bumaines. C*^toit anssi 
parmi ces confidences respeetables, et dans le deux 
^panchement de leurs sentimens vertueux, que ces 
deux grandes Amen se consoloient des traverses de 
la vie et des assujettissemens de la grandeur. 

Ce n*^loit pas assez encore pour la reine de oette 
expression toucbante de sa pl^t^ filiale , elle appe- 
loit toute sa famille en partage de sa tendre afec- 
tion pour le roi son p^re ; et lorsque ce prince pa- 
roissoit k Versailles , c'^toit autant par le ecBor de 
ses enfans que par le »ien quelle lui niarquoit la vi- 
vacity de ses sentimlens. Que Ton en juge par la lettie 
suivanle : < Pourquoi done, cher papa, |eter des 
iidoutes snr votre voyage ? Le roi y compte et le d^ 
Ksire beaucoup* Mais, songez, surtout, que voiis 
id^^oleriex tous mes enfans, si vous ne veniecpas. 
» Je ne vous dirai rien de moi, parce que je crois 
»vou8 toucher davantage en vous parlant aunom 
■ de V08 pelits-enfans. Croiriez-vousbien , cher papa, 
t que mon fils pretend s'apercevoir que je suls un pea 
t jalouse de toute Tamiti^ que vous avez pour lui. Je 
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>lui ai dit qu'il ^toit dans Terreur , et que je saYois 

• me soumettre i Tordre de la nature , qui a ^tabli 
»que lea aieuls aitaeroient un peu ntieux leun pe- 

• tits-enfans que leurs en£eins m^nie. Comine nous 
sen Aliens sur voire okapitrey que nous rebattons 
Bsouvent, il nous contoit que vous^tiez le meilleur 
sdiclionnaire qu'il conn^t, et que tout son regret , 
»lorsque vous yeniez nous voir, ^toit de n*avoir pas 
•assez de temps pour vous feuilleter^ son aise. Pour 
nmoiy cher papa, qui n'ai pas besoUi de science 
»comme mon fils, je lui abandonnerai le reste du 
•dictionnaire pour me r^fugier a Tarticle CcBur, 
»oti je trouverai tout ce quUl me faudra.» 

Quoique la reine semhle se donner ici pour ^tran- 
g&re il la science , dont elle abandonne la gloire au 
Dauphin son fUsiy on ne saurcut ooblier qu'elle pos« 
sddoit^ dans la vavi^ de ses connoissances, toutes 
celies qui pouvoient convenir k son sexe et honorer 
son rang. Mais cYtoit surtout dans son domestique) 
au sein de Tamiti^ vertueuse, et dans Tin limit 6 de 
sa soci^t^ particuli^re , que Ton 6toit k port^e d'ap- 
pricier la superiority de sa raison et son rare dis- 
cemement en toutes choses. G*est 1^ que, dans la 
familiarity de la convers^tlon^-et toujours k propos, 
elle faisoit souvent de ces reflexions lumineuses et 
pleines de sens, qui, en peu de mots, ^noncent de 
grandes v^rit^s, ou rappellent de grands devoirs a 
ceux qui les entei|dent. On reeonnoitra sans peine 
la fille et relive de Stanislas k celies que nous al- 
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Ions citer. Comme ce sont autant de maximcs 
qu*un sens complel rend iod^pendantes les unes det 
autreS) nons ne suivrons d^autre ordre^ eo lea rap- 
portanty que celui dans lequel elles nous ont €t€ 
communlqu^es par les personnes qui prenoient plal- 
sir k les recueiUir. 

• Nous ne serious pas grands sans les peiits; nous 
ne devons I'^tre que pour eux. » 

t Tirer vaiiit^ de son rang , c'esfc avertir qu*on est 
au-dessous. » 

« Uu roi qui commande le respect pour Dieu, est 
dispense de le commander pour sa personne. > 

« L*on n*est jamais plus riche devant Dieu , que 
lorsqu^on sent mieux sa misfere. » 

« Le besoin de s*habiller ^tant une suite du p^ 
ch^, celui qui tire vanity de ses habits est un ma- 
lade qui se glorifie des langes qui enveloppent ses 
blessures. » 

« SouiTrir que le peuple misprise les lois de Dieu, 
c*est Fabsoudre d'avanCe~du m^pris qu'il fera des 
lois de r^tat. 

« Le curieux, qui se mine en tableaux doni il 
rcmplit son cabinet y se mine du moins pour ses 
propres yeux : la femme qui se ruine en pierreries 
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iont elle se ckarge la t6te, se ruioe pour les yeux 
d*a'atrui. » 

c La mis^ricorde des rois est de rendre la justice ; 
et la justice des reioes, c^est d'ezercer la mis^ri- 
corde. » 

c Les bons rois sont esclayes, et leurs peuples 
sent libres. » 

c Le contentemeiit voyage rarement avec la 
fortune ; mais il suit la vertu jusque dans le mal- 
heur. # 

c L*on a dissipd'ses richesses, on ne les a pas em- 
ployees, quand elles n'ont pas console des malheu- 
reux. » 

• Les lots nomment des tuteurs aux prodigues , 
elles devroient faien aussi en donner aux ayares. Les 
premiers ne sont injustes qu'envers eux-m^mes et 
leurs families ; ceux-ci le sont au prejudice de toute 
la society. » 

« Les femmes dont on a le mieux parl^ apr^s leur 
mort 9 sont celles dont on parloit le moins pendant 
leur vie. » 

» La filie vertueuse est en paradis; la femme ver- 
tueuse est en purgatoire. t 

m Le malheur des grands est de s'occuper trop de 

i6 



ce que leB homines leur doivent, el pas asset de c% 
qu'eox-mimes doivent 4 Dieu. » 

«Nous ne voyons dss que la sainte Vierge> qui 
savoit et praliquoit si bien la religioB > se soil mttte 
d'en raisonner.il 

«Gelui quicraintde descendredanssaconsolenoe, 
craint de visiter le plus sinctoe de ses amis*» 

« Ce o'est que pour Tinnooenoe que la solitude 
peul avoir des charmes. » 

« S^stimer grand par le rang et les richesses, 
o*esl s'lmaginer que le pi^destal fait le Mros. » 

« La vrale mesure de comparaison entre les 
homines y c*est sans doute la yertui puisque Dieu 
n*en connottra potal d*autre. » 

« Ceux qui n^agissenl que par la yaniti de faire 
parler d^eux , parviennent diOlcilemenl ii en faire 
dire du blen. » 

t La pais qui prteMoit la guerre eiftt souvenl 
mieux yalu que celle qui la suit. • 

t Plusieurs princes ont regrettty 4 la morl^ d*a* 
voir fait la guerre; nous n*en voyons aucun qui se 
soil repenti alors d*avoir aimA la paix. » 

« La fiert^ fait la science desfenynes ignorantes, 
el rent^temeal leur raison. » 
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« Comme on oe flatte que ceax qu*on veat Irooi- 
per, toute flalterie est ane esp^ee d'imalte. » 

« Les flatteurs, qui nous pr^tent des veriof qpie 
nous n*avoiis pas 9 sont mollis dangereox que ceux 
qui nous loueot des d^lauts que iiousavons. » 

« Tel ministre insoucianl se croit k Fabri de tout 
rqproche, eo nous disaot que c^est poursuivre une 
chim^re que de pr^lendre reformer tous les abus 
dans un ^tat; comme s'il n'y aroit pas un large 
milieu entre vouloir. rtformev tons Its abtm^ ei ne 
iFOuloir en runner anenn. » 

c La seule chose qui puisse d^dommager des as* 
•uiettissemeos du trdne, c'esi le f^aiair de laiie du 
bien. » 

c U ne pent y avoir de gnerres glorieuses q|ae 
celles qui sont justes et n^cessaires. », 

• Nos histoires ne sont que de tristes repertoires 
des manx prodnits par la guerre : rhistoire des 
avantages qu*elle procure est encored ^crire *. • 

c Les dons de Dieu les plnspr^enxsechangent 

* n Mix rterri, lans doote, aa chef aogiifte de Vempire 
gennaniqoe, et a sci iOoctres aUict* de ban ienrt cette hi*- 
toirey en piot^[;eaiit, oonunc ib foot, la race humaine contie 
It pbiloBOphbiDe, 4|ia, dans n ffiocit^, ne drnimnlc pins que 
cTcst CD JBondaiit Urtene d« fang dea penpka qiiH ir flatte d» 
fatiflauc la foif qvTiH a do saag det niia. 

16. 
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en poison, d^s que nous les enyisageons avec des 
yeux de propri^t^. » 

c Lorsque la mort m^aura d^pouillie de ma suile 
et de mes habits , qui ne sont pas moi, je ne serai 
plus rien que par mes oeuTres. » 

c Les petites pratiques d^une sainte religieuse ont f 
pour Tordinaire, bien plus de yaleur aux yeux de 
Dieu que les grandes affaires d'une reine. » 

« La personne qui a 6t6 vertueuse {usqu*^ dix- 
huit ans, a de grandes facility pour T^tre toute sa 
vie. n 

« Toutes les richesses du P^rou ne couvriroient 
pas la tache d'une Education yioieuse. » 

« Pour ne pas s^ennuyer dans la compagnie de 
son coeur, il faut savoir y appeler Dieu en troi* 
si^me. » 

c Un roi u^est bon qu'autant qu^ll est juste. • 

« Plus on craint de nous rappeler que nous som* 
mes mortels , plus nous devrions nous le dire k nous- 
m6mes. » 

ff A voir la fid^lit^ de la Providence h nous servir^ 
on diroit qu*elle a besoin de nous ; ei^k voir notre 
indiffi^rence k la remercier, on diroit que doiu 
pouvons nous passer d*elle. » 
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c L'eiteor da vulgaire est de mesnrer hotre gran- 
deur sur Dotre pouyoir; la ndtre, bien plus gros- 
si^re, est de croire que le vulgaire a raison. • 

c Est-il k pr^sumer que celui qui ne mit jamais 
Tordre dans ses affiures domestiques, saura g^rer 
celies de F^tat? » 

« line personne sens^e estime une t^te par ce 
qu'il y a dedans; les femmes friyoles par ce qu'il y 
a autour. » 

« Pour se reconnoitre a la mort, il faut du moins 
s'^tre connu pendant la yie. » 

c La sagesse humaine nous apprend k cacher 
notre orgueil; la religion seule le d^truit. » 

9 Quand on ne donne que pour Dieu, on ne craint 
point les ingrats. > 

c La majesty de Dieu ne se manifeste que par des 
dons continuels yers^ sur ses creatures ; la ndtre;, 
pour lui ressembler, doit moins briller par le luxe 
de nos d^penses que par des bienfaits r^pandus sur 
les peuples. » 

c De tons les pr^jug^s qui outragent la raison, 
il n'en est aucun qui d^c^le plus de foiblesse et de 
barbaric que celui qui fomente les duels. » 

« Que deux ennemis prenaent Tipte pouf se dis« 
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{Miter la Tie, c^est Teffet naturel de la hatne el de 
la brutality ; mais, que deux amis, les cartes oa let 
d^s en jnains, se dispfulCDt lenr fortune el la sab- 
gtance de leurs enfansy c'est Ik une Strange ma- 
nifere d*6tre amis. » 

« Dans la palrabole de Tenfaiil prodigae, nous 
trouYons Thistoire de tous les hommes l^ers et vi- 
cieux : ils perdent toujours en bonhear r^el ce qa^ils 
pr^tendent gagner en liberty imaginaire. b 

« Les princes les plus humains envers leurs pea- 
pies ont ^t^, comme saint Louis, les plus s^v^res 
centre les m^chans. » 

« Que Ton me couvre des haillons de cette pauvre 
femme, et qti*on lui donne k ^Ue mes habits et ma 
stiite, Toil^ que lous les bommages et les xeapecis 
Tont se tourner de son c^t^ , et il oe tombera plus 
sur moi que des regards' de piti^ ou m^me de m^ 
pris. 8erott-ii doiic vrai que cette feoMiie ne iiki 
{ihis elie, et qu'anssi fe ne fosse plus moi. • 

« De tous les amis que nous pouvons avoir, fl 
, n'en est pas de comparable k la bonne conMience.* 

a Quand je sais qu^un homme est de loas les 
plaisirs de la cour et de la yilie, et que Ton m*a»- 
sure ensuitequ^il est uo grand ministret je voudrois 
savoir ce que pense le peuple de ce ph^nomtoe que 
)e ne comfwends pa0. • 
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«L*on nous vante beaucoup, dans ce siicle, le 
progr^s des lumi^res; mais TobU de la religion ne 
d^couvre que le progr^s des t^n^bres. » 

c De tous les genres de prodigalMs, la plpis bid- 
mable est c^e du temps. » 

« Pour m^prlser le monde, il saffit d'^couter la 
ratson ; mais , pour se m^priser soi-m^me , il faut 
Pouter Dieu. » 

« On sMnqui^te beaucoup pour savoir comment 
on mourra ; mieux yaudroit porter son inquietude 
sur la mani^re dodt on yit. » 

« Tel est inconsolable dans la seule crainte d*a« 
voir d^plu au roi , qui vit tranquille dans la cer* 

titude d' avoir d^plu k Dieu. » 

> 

fcQuand oh est, comme nous, obUg^ de semer 
ses bonnes oeuvres en public, on a tout k craindre 
que la vanity ne les moissonne. > 

« Un livre n*a droit de m'occuper qu^autant 
qu^il parle k mon coDur, et qu'il lui dit de bonnes 
choses. » 

« Gelui qui ne veut placer dans sa bibliothique 
que ce ^que Ton voit parottre aujourd'huLde l>ons 
livres, ne doit pas la faire bien grande. » 

« D^figurd^s, comme le sent toutes les femmes. 
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par un rouge de m^me composition , qui a va le 
visage de I'une, a vu le visage de toutes. » 

« Les erreurs de religion, qui commencent par 
les hommes, se propagent par les femmes, c'est 
que, pour rendre une erreur vraisemblable, il faut 
quelque esprit; et que, pour la soulenir, il ne faut 
que de Tent^tement. » 

« II n'y a point d'etre plus ridicule que la femme 
bel -esprit, ni de plui m^prisable que celle qui aift- 
che rirr^iigion. » 

« Les femmes qui se piquent le plus de connottre 
ce qu'il leur est permis d'ignorer, sont celles qui 
songent le moins k s*instruire de ce qu*il est hon- 
teux de ne pas savoir. » 

« Nous ne devons r^fl^chir sur les dtfauts des 
autres qu'autant quUl faut pour nous en preserver 
nous-m^mes. s 

« les femmes les plus m^disantes sont presque 
toujours celles qui offrenl le plus mati^re k m^di- 
sance. EUe indiquent les d^fauts d'aulrui, de peur 
qu'on ne s*occupe des leurg. » 

• Pour vivre en paiz dans la soci(5t<*, il faut ou- 
vrir les yeux sur les qualit^s qui nous plaisent, et 
les fermer sur les ridicules el les travers qui nous 
cboquent. s 
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c Si l*on sent quelquefois, pendant la Tie, qu'an 
voile est preferable k une couronne^ on le sentira 
bien mienx encore k la mort. » 

« L'exp^rience ne suffit pas, il £aat nne foi vive 
et continuelle de r^temit^ pour noos gu^rir da foi 
espoir de noas ^tablir heareax snr la terre. » 

c Une bonte dispos^e k accoeiliir toutes les re- 
conimandations, seroit plus pr&s de Tinjustiee que 
la duret^ qui n*en ^couteroit aucune. » 

c Les sujets qui nous sont le plus recommand^s, 
sont d*ordinaire les moins recommandables* » 

c A force de suivre les modes, on n^est plus cho- 
qu^ de leur ridicule. Un Stranger, qui ne connois- 
soit pas Tusage de notre poudre de toilette, n'avoit 
rien tu de plus singulier en France que la multi- 
tude de nos petits TieiUards qui , avant Vk^e de 
dii^ ans, disolt*il, avoient d^j^ les cheveux tout 
blancs. » 

c Le faste, qui cboque partout, est r^voltant 
dans un bomme d'^lise *. » 

* Rien de pl» rdvoltant en cffet, et Y<m poorrmt ajonter d« 
pint conpable, qn'an faste aliment^ par les anmdnes des fiddles; 
et ce scandale , dont Teglue de France n'eat que trop souvent 
4 gemir , n'est pai nn de ceux , san* doute, qoi aient le moins 
pete dans la baUnce de la justice qoi sons ponit. La mal^dic* 
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« La iemine savante sail rarement son i^t^- 
chiune. » 

« Nous devonsy par charity » accueillir ceux qui 
se convertissent, ek^ par prudence, nous coDfier 
k ceux qui n'ont pas besoia de oonversioii. » 

« Tout orgueil est un mensonge, et Tod oe ment 
que par foiblesse. » 

« La raiflOD ne va pas loin lorsquVUe'Teul de- 
yancer la foi. t 



tioD pronoQc^e contre les riches s'atUche surtoot k C6iis ^ 
le font det offntndet da Mnctuaire, et ils ^happcnt difliole- 
ment a U tent&tion de jouir en propriitairei, ionqulU ne doi- 
▼ent qu'administrer en ^conomes* Let ennemu de U religion , 
on devolt bien b'j attendre , n'ont pas manqu^ de se pi^aloir 
centre ses minitftres de pKisievrs tbas en «e genre* ^ n'etoiem 
^«e tiop frappans ; mail iU oot eu ia maoTaise Ibi d'attcibav 
k tons fes torts de qudques-nns, et k I'^gUse mSme* det abm 
cent fois anathematises par Tiglise. L'eglise a dc sages lois sor 
la dispensation de son patrimoine , comme sur le choix de ses 
ministres. Le si^le force Jes barri^res du sanctuaire poor j 
pousser ses enfans : le si^cle enfreint les lois de Teglise poor 
enrichir ses enfans ; et le si^cle encore accuse I'eglise des prifa- 
rications du siicle 1 Ge faste de certains beneficiers qui parois- 
soit ifvoltant k la reine « le Dauphin son fib Vavoit fug^daaa sa 
sagesse» et, si ce grand prince eAt r^gni, il Taufoit fait diipn> 
rottre , d'apfte les principes du due de Bourgogne son aieol , et 
en proligeant efficacement la discipline de Tiglise centre kf 
pretentions de la cuptdite. 



1£I9E DB FmiNCB. a5t 

« De sitele en siMe^ la religion a ^t^ yengte par 
les moBurs seoles de ceux qui la combattent. • 

a L^Angleterre seroit encore catholiqae , si un 
de ses rois n'e^t Toalo satisfaire nne passion crimi- 
nette ek se venger d'an pape. » 

« J*entends souvent dire qu'il faut mesorer les 
reyenus des ^v6ques k leur si^e. Ne vaadroit-il pas 
mieux mesarer les ^v^ques aax sieges qu'on leur 
destine, et les Teyenns de chaque eccl^siastique k 
Tusage qu'il en fait? • 

« Si les courtisans sollicitoient les graces du ciel 
comme oelles de la trour, ils serojent de grands 
saints. » 

« Molse, priant sur la motttagne sainle, Daisoit 
plus 9 pour les Israelites, ^ne teuAe leur amnte 
combattant dans la plaine ; et Ton calonnie, coanae 
inutiles k T^tat , ces saintes imes qui ne cessent de 
prier dans la retraite pour ses besoins et sa prospe- 
rity. » 

c Gelui qui ne Teut jamais communier, de peur 
de faire un tocriiege , est un malade qui se laisse 
mourir de faim, de peur de s*empoisonner. « 

« Le courtisan nous crie : Donnez - nous sans 
compter, et le peuple : Comptez ce ftue nous vous 
donnans. » 
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a Rien ne soplagc un cceur malade comme la 
conformity k la volont^ d'un Dieu, dont les riguean 
ne sont que boot^. » 

« Le respect bumain, condamnable dans tons les 
cbr^tiens, est une veritable apostasie dans ceux 
qui sont ^tablis pour commander ou pour ins- 
truire. » 

« £n politique comme en morale, le chemin le 
plus court pour rendre les hommes heureux, c^est 
de s'appliquer k les rendre yertueux. » 

C'^toit ainsi que la rf^ine faisoit parler la raison 
et la religion , qu'elle savoit d'ailleurs si bien met- 
tre en action dans toute sa conduite; et^ ce qo'oD 
ne se lassoit point d'admirer, c'^toit dans toute la 
simplicity de sa modestie, naturellement et sans 
s'en apercevoir elle-m^me^ qu'elle d^couvroit ainsi 
aux autres ce fonds de sagesse et de bon esprit qui 
faisoit son caract^re distinctif. 
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L^HiSTOiBB offriroit peu de sujets en qui I'on recon- - 
nOt 9 k des traits plus marques que ceux qui ^cla- 
tent dans la vie de la reine de France, ce double 
privil^e que TEsprit saint attribue k la pi^ , d'ln- 
fluer ^galement sur le bonheur de la vie pr^ente 
et sur celui de la vie future ; et ce aeroit bien vaine- 
ment sans doute, que nous demanderions k toute 
r^cole de la philosophic mondaine de nous pro- 
duire un seul de ses ^l^ves, qui, humainement par- 
lant, diit k son Education ce que I'^leve de la pi^t^ 
dut k la sienne* £n effet, tout ce que la fille de Sta- 
nislas fut dans le monde, elle le fat par cette vertu; 
et quelle princesse y fut jamais plixs grande, ou 
quelle femme put se flatter de vivre avec plus de 
gloire dans la m^moire des hommes? sa pi^t^ nais- 
sante lui avoit inspire la docility qui prepare le suc- 
c^s de la bonne Mucation : sa pi^ti^, dans nn dge 
encore tendre, la rendit attentive k tontes les lemons 
qui devoient concourir k lui omer Tesprit et k lui 
former le coeur: sa pi^t6, dans les jours de son 
adolescence, ne F^leva pas seulement an-dessus 
des ^preuves de Tadversit^, elle lui apprit encore, 



daiis la rigueur de son exii , loin de lies proclies et 
de sa patrie $ k »e suffire h, elle-m^me dans la com- 
pagnie d*un coeur pur, et k trouver le bonheur 4 
Tombre de la retraite, toujours si honorable, et 
bien plus sdre pour la vierge chr^tienne que le 
th^Atre perflde de la dissipation. Ce fut par sa 
pi^t^ qu'elle fit de bonne heure les ddices de sa 
famille , le charme des personnes qui Tappro- 
choienty I'admiration mtaie des peoples parmi les- 
quels le maUieur la fit voyager. Ainsi la pi^t^ fonda 
son ^Idvation , et 9 par la reputation qu*elle lui ac- 
quit, lui rait surla ti6te la couronoe de France. 

Donnte eaapeetaele k la terre, c^esf encore en 
teoutant les conscils de la pi^t^, quVUe defient 
romement du trdne, le module des reines^ et ane 
seoottde Providenoe pour tous les malheureux d*un 
grand empire* C*est sa pi^t^ qui lui concilie la cons- 
taole estime du roi son ^ux, Tamour empress^ 
de ses sujets, I'attacbemeut inviolable de ses amis, 
la ?6n^ation de lions les gens de bien. G*est sa pMt^ 
qui Tenvironne de cette famille si g^ntralement 
vettiseiae, sa ce— ela ti o n et sa gloire pendant sa 
vie, et qui sufliroit seule pour faire vivre son nom 
dans 1* peat^rite. G*est sa pi^l^ qui lui manage le 
calme d^une palx kuMvaMt , dans la seomisefoii 
an< dii«rs saerUtoes par Itsqucls le del ne manqoe 
jamaia d^^pvouves la* id^lR^ de ses ^las. C'esI aassi 
sa pi^tA qui , apr^s I'avolr pvrt^e au falte des gran- 
deurs et des prosperity hmnainea, lui en decouvre 
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le vide el rintalBiMuaice, ct lai apprend qu'il n^esl, 
dans lear tisane ^ de plaisir saos remords, que celui 
de let faire fenrir aas deMeins el ^ la {^ire da 
Diea boo qui let ditpeiise. C*efl par sa pi^^ enftn 
qu^elle lermine gtorietuemenl la gloriease earri^re ; 
el que, se sarviTaDl k elle-m^oie^ elle parie eocore^ 
aprfes M nuMt, ce langage impotanl qui, pendanl 
sa Tie» remooil loi» let coears^ inslriiUoil la pias 
haote verlo, toachoil rindilKreiice, el comiiiaD- 
doil aa vice mteie lea hominages moliv^ da res- 
peel*. 

Mala ob la pi^ de la rdne^ ee grand mobile 
de Umlei tet aclions fertaeufes, se maoifesle el se 
Ahreioppe avec no noavdl fot^^l, c*est dans Texe^* 
eiee des devoirs qui soni, en qoelque sorte^ plus 
imm^diateiiienl de son domatne; el Too ne sera 
pas surpris qa*ane princesse si nniversellemeni 
reUgieiisefi le paroisse plus eneore dans la pratique 
m^oie des crovres de la pi^t^ ehr^llenne. 

Ce que la reine avoil le plus ^ludl^ » el ce qu'elle 



* La marqnife dm Fo mydou r ^cmoit i mtdttme de Vtagnyt 
cljftreiac paste foa tempt k prur Dieo. CVft uae Minte. Let 

• gnndtan et les Teiiit^ de k teire oe k tooebeot fkt^. le 

• waadtcn ea pcNtvoiff diie maUat. •Eif dant nae autre lettic k 
la comtcMe de Batcbj : «Iia rciiie cat, faiM cootredity la femme 
» forte. Elle fonlfre aa Yieillcfiey let inSrmit^t, let cba^oi 

• (car aM^am a), arec on courage que j'admire et qui m'^nne. 
»le voif, par foo etenple, qua 4m vmU ddaolSoa eat liosae 

• k qnelqiie cbose* « 
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satoit le mieux, c^^loit sa religioD. Elle en connote* 
soit I'histoire aussi bien que le do^me et la morale. 
EUe avoit compart , dans sa jeanesse, les promesses 
et les figures de rancien Testament avec les grands 
^y^nemens da nouveau : elle en ayoit saisi les mer- 
▼eilleux rapports; et ce qui avoit fait Tobjet de sa 
premiere instruction fut, toute sa Tie 9 celui de son 
Edification et la r^gle de ses actions. Frapp^ de 
r^yidence des motifs sur lesquels est appuy^ la 
croyance cadiolique, elle yoyoit dans rincr^doliti 
un myst^re d'aveuglement plus incomprehensible 
que tous les myst^res de la fofi. Aussi ne 8*accoa- 
tuma-t-elle jamais k entendre les pr^dicateurs in- 
sister en chaire sur Texposition et les preuves de la 
doctrine chr^tienne. « N*est>il« pas bien humiliant 
Bpour nous, disoit-elle, que les pr^dicatears d*an« 
»]ourd*hui, au lieu de yenir nous Edifier, en nous 
irappelant les grandeurs de Dieu et la saintet6 des 
» engagemens qui nous attachent 4 lui , se croient 
•obliges de nous cattehiser comme des enfans, oa 
»de nous conyaincre comme des paiens?> De toutet 
les preuyesqui d^montrentla diyinitE de la religioa 
de JEsus-Christ, celle qui paroissoit la toucher da- 
yantage 6toit la sagesse de sa morale. On lui enten* 
dit souyent dire qu'e, s^il fatloit ^tre inseoaE pour 
refuser de croire des millions de tc^moins irr^pro- 
chables, qui se sont fait Egorger pour attester ce 
qu*ils ont yu , ce n^<^toit pas moinn outrager la 
raisonque de ne pas regarder, comme yenant da 
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tM , Bne religicMi'qai oflire & la ferre «ne morale si 
pare el si a^e aux honme* qai la iiuf eot. 

IXaatant plus soumise dans m fei qu'dle «a ^toit 
mieux iostniile, eUe ne dierchoit pojol i ierer le 
voile donl il a plu k la divine sagesie d*envelopper 
set myst^es. € Oh IHea a parl6 , disoitreUe, exami- 
•Ber est ud sacrilege 9 doaterest une apostasies* 
A son aiTiv^ en France, ee fut quelqnelbis one de 
ses peines, que eertaliies leitimes superficielies oa 
de maavaise fol, allaeh^es k son service, alTectas- 
sent de raisonner snr la religion, et voolussent p6^ 
n^trer ee qa*fl nons suffit d^adorer. Elle se cml 
m^me, en pins d*une occasion, ohli^ie de les rap* 
pder k la modestie qui convient k lent seze, par 
ces logons fortes que saint 9aal veut que Ton Aonne 
k rignorance prdsomptneuse. Aux tines eOe disolt : 
cGrojons ce que croit F^ise, el diions notfe clia«- 
jfpelet. » A cieile-d ; « On nechercbe, d^oWfisaMf 
ndans les values disputes sur le dogme, que de 
9 vains pr^textes pour se dispenser de la morale. $ 
Aux autres : « On ne peul se d^fendre d*un senti* 
•ment de pHi^ pour des femmes qui s'Mgent dt 
•thMogiehs, et-qui d^e&lent, dans loute Itar con-* 
•dttite, le besoin qu'eHes aoroieni d^^tudl^ le oa* 
ntdclusnie.* 

Une de ses danes da palais sepemiettetl, en sa 
presence, des r^flexioBs pea T cs p^ eh ieuses 4ar not 
mandenteni de rarekev^ue de Farls : « Quaod on 
•est ea humear de plaisanter , dll M r^lne, on doif 

•7 
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)> prendre d'autres textesque des sujets de religion. » 
La dame assiura qu'elle parloit selon sa peos^e. 
« Oh I si ceia est , madame > reprit la reine » je tous 
» parierai de m^me , et je vous dirai , quUl laut que 
9 vous soyez bien pr^somptueuse , pour vous croire 
»plus ^clair^e en mati^re de religion que voire 
.» premier pasteur, et que vous nous jugiez en m^me 
•temps bien imbeciles, si vous vous flattez que 
• nous allons pr^fi^rer voire {ugement au sien. n I3ne 
autre dame, en qui la reine blAmqit des sentimens 
qui respiroient la d^sob^issance k T^lise , lui r6- 
pondoit d'un ton sentencieux : « La foi^ madau&e, 
»est un don de Dieu. Je le sais fort bien, lui dit la 
»princesse; et, ce qui me fait trembler pour voos, 
» c'est que ce don n'est que pour les humbles. » 

Quoique ces lemons toergiques et pleines de sa* 
gesse nefussent jamais venues qu'^la suite d'autres 
avis inutilement donnas > il est ais^ d'imaginer 
qu*elles n*en plaisoient pasdavantage auxpersonnes 
qui se les attiroient; et quelquefr-unes en prenoient 
occasion d'accuser la reine de hauteur. Mais une 
princesse, dont tous les Fran^ais o^l^broient k 
Tenvi la douceur et la popularity, et q^i savoit si 
g^n6re^sem€(nt pardonoer une injure, pouvoit bien 
se permettre , sans doute , de venger, dans son do- 
meftiqu^, les droits outrage de la religion ; et elle 
He se tromppit pas, l^rsqu'elle croyolt,enle faisant, 
apqmitter un devoir de son rang et une dette de sa 
Sol Cette fermet^ d'ailleurs, k proti^er les vrais 
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piincipesda hautdu trdne,e8t bien jostili^epar toutes 
le8 tentatives que se perniirent les m^chans pour 
ies lui Cadre abjure, l^trange perversity des cours I 
La foi la plus sioc^re n'y est pas moins expos^e que 
les moBurs les plus pures. Le oi^me manage qu'em- 
ploya le vice pour triompher dela vertu de Loub XY, 
Terreur Tavoit mis en ceurre auparavaat pour 
corrompre la foi de son Spouse. 

A r^poque oil la relne.arriva eo France^ le'jan- 
s^nismequi, depujs la mort de Louis- le-Grand, 
avpit ^t^ plus ou moins m^naj^, suivant Tesprit 
dominant dans le oonseil.du ieune roi, avoit fait 
des proselytes k la cour comme k la viUe , et comp- 
loit des patrons dans loutes les classes de la soci^t^. 
Fort de Tamour du Fran^ais pour la nouveaut^, 
des manceuvres de Port-Eoyal et snrtout de la £ai- 
veur des tribunaux^ le parti ne mettoit plus de 
jboraes k s^spn^tentiomfty ^1 pr^paroit d^s lors ces 
Ittttes sQandaleuses, qui compromirent si Strange ^ 
0ient depais I'autoiite . monarchiqne , r^duite 4 
composer avec la m^istrature en jEaveur du sacer- 
doce opprim^. Bient6t, le zele des novateurs, en- 
flamm^ par le succis^ s'^leva jusqu'au d^iire, et 
enfanta ces ^tranges prodiges appel^s convulsions. 
Kttl adepte .alors qui ne p^ devenir, k yolont^, le 
sufet ou le ministre de qaelque oeuvre maracuieuse^ 
et c'^toit un ton, parmi certaines dames de la pre- 
miere quality, d*aller s*edifier de la manipulation 
dcs$€€Ours ei des convulsions, kpeu pr^s comme 

>7- 
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eltes alloieiity il y a peu de temps « souper avee let 
ombres des morit ohes Gaglloitro^ ou se faire ino- 
culer ufi merveiUeuK sMimeil dana las baquaU da 
Mcsmer ^ 

€ependatit) gagner la nouvelle raiae> at, par 
e)le 9 placer le jansi^niama sur le lr6ae 9 e6t M ua 
beau trioitiphe pour la parll ) et il osa le tenter. II 
eiit m^me asses de evMIt pour la faire par des 
moyetis doni U pooto4t se promeltra le sqcc^ U 
^toil parvenu h faire plater dans la malson de la 
prfneesse , et jusqu'auprte de sa persoone , fo 
apt&tres da la nouytlle doctrine. La biblioth^qoa 
iQ»Hne, desllii^e k, son usage, afoH ^U gamie das 
oiivrages lespluss^dulsans, compost dans le aem 
de Terreur on pour sa dtf(*nse. Pen en garde centre 
ee dernier pl^ge, quVUe Moit fbrt <l o tg n^ e da 
soup9onner dans sa tnaison 9 la reine aAl po y doo* 
ner, si ^le nVi^t 4U guid^ par son boa esprit » 
qui l*avertit du poison , et suffil seul povr la sa%iif«f 
du danger. EHt avoH OMay# de lire plnsioofs do eta 
Uvres f qui trattoient ^s dertirs 4e la pM^ <Im^ 



* Strange eilfat chAtimcnt bicttliuniiriant derafcuglei 
A'uD p( I p*s , qui pr«iland luWifiuer iu iambMu d» la rartla- 
fioD H li la fai de IV'glUc , )a ^a«it4 da m pMi«4eil Cvti dHM 
le tsttipi ndais ^ali on t'toUir (u^ di 1a paiolt iaimiidUt 
d'nA l)Mu»st qtt'sii tribuoal 4c •uaor|iiciUeiwe «ai«o« , J*A«a»» 
1^ t$i iocTQjabls » q«'oD W voit afficber la alupide criduliU 
dca viio'et lea plu« biit barea^ pour lea pacadoxea imeniAt ct 
toiia l«.a prcalifta dea fou»b«i. 
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lienne, sans pouvoir acbever la lecturt d*aucun« 
cJe les laiflsai) diaolt-elie dapotef par la raison 
»qu*au lieu de m'^fler Us jetoieiit dans moo cceur 
»la s^heresse et i*inqiii^tude.» Dte qu*on ]e^ Id)' 
eut fait mieun oonnotire encore, elle en purgea 
aussit6l sa bibliotb^ue, et lea jeta au feu, en b6^ 
nisaant ta. Providence , qui lui d^couvroik un ^cueil 
oh pouvoit ^holier sa fbu Cette justice , que s*em<» 
pressa de faire la relne» de productioos qui oe 
pouvotent servir qu*^ eatreteQir ou prqpager Ter*' 
revr, hii offril roccasion da cpnnottre une de ses 
femmes qui en faisoit profession ouverte. Scanda^ 
lim^e d*un mdpris si prooonc^ pour des Uvres, Tobjet 
de son respect , la a^l^e jans^niste osa prendre ou-*> 
Tertemeot leur defense , en faisant r^num^ration 
des saints personnages de la secte qui se Qourris* 
aoient de leur lecture, et en faisoieot le aujet babt*^ 
fuel de leurs meditations. « II est doqc bien vraij 
»lui dit alors la reine, que ?ous ^tes jans^niste? 
»Oul , madame, par la grAce de Pien ^ r^pond cette 
sfiemme, {a le suis> \e fais gloire de IVtre^ et je 
»pense m^me que sa niaiest^ a tfop d*esprit pour 
»ne r^lre pas aussi.! La reine se mit h rire# lui 
donnant ^ entendre qu'elle ne deyoit pas juger 4e 
Tesprit des autres par le sien, et rassurant» bien 
positivement, qu*elle ne partagerott iamais la gloire 
dont elle-m^me se flaltoit. La princesse ne n^gligea 
rien pour rappeler cette 4me ^gar^e k la souniission 
qu« lea fiddles doivent k Tiglise ; mais, apr^s d'inu- 
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tiles tentatives, elle se vit obligee de In congMier, 
ne poiivani inline Temp^cher de dogmaliser. 

Gependant, comme si le ciel, protecteur de 1* 
foi des enfans de saint Louts > e^t touIu Gxer plus 
particoli^rement encore la defiance de la relne sor 
la maligDit^ d*ttne h^r^ie altentive k tous lesmo jeos 
de la sMuire, it permit qu'uu ^v^nement croette* 
ment douloureux pour son coeur, vtnl augmenter 
I*hbrreur qu^elle en aroit d^jik con9ue. La singula- 
rity du fait nous auroit port^ k le r^voquer en 
doute, sll ne nous fiki parrenu de premiere source; 
et nous nous garderions bien de le rapporter, si 
nous n'^tiotts assures de n*dtre pas contredits par 
les personues qui ont eu quelques relations de coo- 
fiance avec la reine ou avec la famille royale. AprH 
ces mancBuvres inutiles, dont nous Tenons de par- 
ler, pour surprendre la pi6t^ de la princesse, les 
|4us ardens promoteurs du parti jans^niste regret- 
toient toufours qu*une si pr^cieuse conqu^te leur 
etit ^cbapp(^e, et ne pouvoient se d^fendre de la 
convoiter encore. Bn i^SS, le due d^Anjou, fits de 
la reine , jeune prince alors dans sa troisi^me ann^ t 
se trouvant , non pas malade, mals incommode , ib 
iinagin^rent que le moment 6toit venu oCt il falloit 
eniin triompber de TincrMulit^ de la m^re 9 par un 
prodige opdr^ en faveur du fils. Pleins de confiance 
en la vertu du diaore P4ris% ils regardent le succis 

* Geuz qui oat* qnel<pics nolioni d^ extraragAocet |tai&* 



comme infiulUUe : ib s^adressent k une des femmes 
qui serl le jeone prince, la gagnent, el loi propo- 
sent, comme chose qui oe peut souffrir de difGl- 
cult^9 d'op^rer la gn^rooo subite de son augnste 
malade. Cette femrae y conseni : elle en met une 
seconde dans le secret de la bonne cBuvre, et, 
toutes deox de concert, elles suboment deux 
garde* du corps, qui doivent favoriser Tentr^ de 
Tappartement du due d'An jou k Tagent miraculeux 
de sa future gn^rison. Alors un sujet initio aux 
mjst^res des convubionnaires est introduit secrete- 
ment , qui remet aux gardes-malades une provision 
de terre extraite du tombeau de Pdris, avec la 
recette pour en faire usage fusqu*^ parlaite gneri- 
son. Point de retard : on s'empresse d^administrer 
k Tenfant une premiere et une seconde pilule , qui 
n'opirent pas sensiblement. On double la dose ; lln- 
conmiodit^ aussil6t prend un caractere de maladie. 
On continue k r^me, la maladie empire. Le ma* 
lade pleure , s'agite , ^prouve des mouvemens con- 
vulsifs. Ges accidens inqui&tent peu ceux qui les 
provoquent : ils s'en f^licitent, au contraire : c^eat, 
sans doute, que le sp^ifique op^re et que le mi^ 
racle commence. Toutes les boissons et les potions 
que Ton pr^sente a Tenlant sont assaisonn^es de 

nutes, laTent que le premier et le plus grand saint du parti 
^toit an certain diacreP^ris, qui, par humilite, se mettoit au- 
deanu de i'^lise uniTertelie, et le dispensoit ioi-mdme du pn£« 
cepte de la oommimioo paiealc. 
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tcrre 9 ict Ton a grand soin quUl ^poiae b Cfmpe 
|uaqti*A 1* lie. Cependaat toaa lea remMes ^*e« 
peut lai adminlatrer restenl Huia efleta; ct, en pen 
de joura, 11 esl i^doil k Tagonie. N'tmpocte : an ^et 
^tat encore 9 ie fanatitme ne oaaie de lui ing^rer de 
la lerre , juiqu^ii ce qu'il en §oit ^toufll^ Le lende- 
main de la mort da prince , toua lea gena de Tart , 
qui ont auivi sa naladie^ a'asseffibleDt ^ empraaa^a 
d*en d^couvrir la cause interne qui a ^chappd 4 
tOQtes leurf obaervattona. On fait rouverlura da 
corps : les sigoes appavena iudiqaent bientdl que le 
si^e du mal ^loil dant lea intoallna. Bt en eflfel mi 
les Irouve rempiis de terre. Lea m^deeina le voient, 
se regardent dana Nlonnenieni^ el ne aavent paa 
sUla doWent en croire k leurs yeux. Valaeua par 
rdvidence> n^anmoina, ils chercfcent ii expliquer le 
pb^nom^ne. II n*jr avoit pas de terre dam la chaaa- 
bre du malade : on ne Tavoil paa conduit dans le 
pare 9 0(1 il auroit pu en trouver ; etj y edl-41 Hi 
conduit I il ne pouvoit pas y ^tre aaal( el, entB, 
%tLi'ik eu sous la main de la terre k discretion , rea« 
teroit encore k expliquer comment il auroit pu Tio- 
lenter la nature , juaqu'd en prendre en qnaaUld 
suffisante pour s*^touffen Le r^sultal de eea consi- 
derations esl qu*il faut faire subir un inlerrogaloire 
aux femmes qui servoient Je feune prince. Ou lea 
mande, on les presse, on les intimlde: edGn, le 
inyst^re ians^niste se d^couvre; et la reioe a la 
douleur d*apprendre que son fils esl mort 9 pour 
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n'avoilr pu digl&rer la terre da cimetitoe de Saint- 
IM^dard. Les femmes et left deux gardes da corps 
qoi avoient eoop^r6 k ce pieux assassinat furent 
chass^ de la cour, inafs on ne cfaerchii point k d^- 
coavrir d*aatres cimpables; et la reine, ^toaflant 
par la religion le cri de la nature, conjura le Sei- 
gneur d^accepter la mort de son fils comme un sa- 
criliee d*expiation pour tons les outrages faits par 
rh^r^ie k la raison et k son auteur. La pieuse prin- 
cesse eut, en effet, la consolation de voir les ma- 
noeuvres conTulsionnaires d^voil^es, et le jans6- 
nisnae, ensuite, expirant dans le m^pris. 

Rebates par tant de tentatives, qui n*av6ient 
toum6 qu^k lear confusion , les patrons et les chefs 
de Perreur renonc&rent enfin au coupable espoir de 
tr6uver leur complice dans leur souveraine. Mais ^ 
k peine la reine avoit-elle ^chapp6 k ce pi^ge que 
ces courtisans pervers , qui ne peuyent se flatter de 
gouTcrner leurs maltres qu*en les ^garant^ lui en 
tendirent un nonveau , non moins k redouter pour 
sa foi. Gertaines gens qui Tapprochoient, et qu^elle 
etti eras incapables de Touloir prot^ger rimpidt^, 
ne cessoient de lui ranter quelques-uns des cory- 
ph^de la philosophic moderne y comme des hom- 
mes extraordinairement n^s pour la glolre de la 
nation et le bonheur de Thumanit^, comme des 
g^nies du premier ordre , dont il est glorieux aux 
princes de favoriser les sublimes ^lans. On s'em- 
ptessa surtout de lui peindre Voltaire, qu^elle ne 
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connoissoil pas, soua des trails si Strangers k Tori- 
gtnal, qu^elle se d^termina & lui faire une pension 
sur sa cassette) persuade qu*eUe ^toit, d^aprts 
plasieurs t^moignages concert^ poor la tromper, 
qu*en la pemonne de rhommedelettreseile r^com- 
pensoit le vrai m^rite el les talens utiles. Gepen- 
dant^ une reine de France j et une reine d^j4 
connue par tant de vertus, devenue la proteo- 
trice de Voltaire I. ... Gette id^e pr^sentoit un con* 
traste frappant, et ouvrit, pour un instant , un 
vaste champ aux discoureurs. M\k le faux skle 
crioit au scandale. La charity , plus prudente^ pen* 
soit qu*une reine peut ^tre surprise, et altendoit 
pour porter son jugement. BienUVti en effet, la 
princesse, inform^e des dispositions du sujel, et du 
criminel abus qu*il ne cessoit de faire de ses talens » 
eut le courage d'avouer qu'elle avoit ^t^ tromp^. 
Elle Tavoua sans detour, et ii la face de la nation 
enti^re, en supprimantla pension qu'elle payoitau 
poete , et en lui fidsant dtf endre de paroltre en sa 
presence. 

Ainsi f oette erreur mat^rielle ne produlsit d'autre 
efiet sur un coeur droit et vertueux que de le rendre 
plus altentif sur les manoeuvres d*une secte qui, 
d^s son berceau, joignant rartifice k Taudace, eAt 
voulu s'autoriser d'un nom r^v^r^ , et faire circuler 
ses poisons sous le manteau m^me de Tautorit^. 
Depuis ce temps-1^, une circonstance particuli^re 
avoit port^ la reine k accorder sa protection k un 
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sajet qui s'en montra dans la foite anssi pea 
d%ne que Toltaire. En consideration des senrioes 
d*Helv6Uas 9 son mMecin , honune de bien ct habile 
dans son art , elle afoit poorvu son fils d*ane charge 
de mattre d^dtel dans sa maison. Pour prix de ce 
bienCaut , le jeone 6ltwe dn philosophisme s'appli- 
quoit k corrompre la coor de la reine 9 en y r^pan- 
dant, parmi ses soci^t^s, les sentimens quHl d^e- 
loppa depuis dans son livre De C Esprit. Infonnfe 
de ces menses crimineUes 9 la reine lui fit ordonner 
aoflslldt de quitter son service ; et se rappela , en 
disgraciant le fils, un propos que lui ayoit tenu le 
ftre long-teoips auparavant. Comme la princesse 
lui disoit des choses honnfttes sur les eqi^rances que 
lui donnoit le jeune honune : « J*ignore, madame, 
vr^pondit le mMecin , ce qull deviendra on jour : 
»je sais senlement qu^il lit nos philosophes, et je 
•fremUe* • 

Ce lut la reine qoi, la premitee en France » d£- 
nonca FEncyclop^die k la religion ; et quaiante ans 
d^'examen n*ont pas infirm^ son jogement. Lors-> 
qa*on vint lui presenter le premier volnmede cetle 
monstmeose comjMlation , pr6n^ d*avance par 
les cent bouchcs de la renonun^e » conune la grande 
marreiUe do monde liit^raire, elle tomba, k Tou- 
verture du liyre, sur rartide angc , qui ne la pr6- 
vint pas faymrablenient : elle jeta un coop d'osil sur 
qoelques antres, oil elle vit les dogmes immuables 
de la religion assimil^ aux inventions de Terreur, 
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Oil classes pariiii les opinions humaine$. Refermant 
alors le llvre, po^r ne plus iamals Touvrir :• Voili 
»du mauvaisi dil-elle, et du tr&s^mauvais : G*esl 
•ce que j*a?oi8 toaiQura crainl. > 

On parloit un jour, en sa pr^stoce » d^un ouvrage 
qui faitoit une sorte de fortune » quoiquHl n*e<kt 
gnire que le m^ritt d'etre impudemroent imple. 
t Groiries-vous, maman, lui dit le Dauphin » que 
uTauteur fait profession ouverle de ne pas croire 
nun mot de Tficriture sainte? 11 a beau le dire, 
•r^pondit la reine, son incrMulit^ n'est pas aussi 
Buniverselle qu*il le pretend; et je parierois bicn 
iiqu*tl a compliS trte*»fermement9 pour led^bit d^nn 
upareii ouvrage, sur la maxlme de r^crlture : La 
»ctasu de$ insensii tit innamhrabte* » 

Quolque le danger de la s«^ductlon etti M pen ii 
craindre pour une vertu aussi bien affermie que 
r^toit celle de la princesse^ elle ne seroit pas per* 
mis de lire une seule page d*uii ouvrage qui eOt of* 
fensd le moins du monde la religion ou les bonnes 
moeurs) et il lui sufiisoit de savoir, par des rapports 
Strangers, qu^un livre fOt contraire aux bons prin* 
cipesy pour n*£tre pas mdme teniae de la cnriositd 
de Touvrir. Gette disposition, au reste, lui paroia- 
solt si essentielle qu*elle ne pouvolt comprendra 
comment certaines personnesi qui se flattent da 
r^gularlt^ ^ ne se font pas scrupule de ees sortes de 
lectures. Un four qu*elle a volt auprte dVlle deua 
ou trols de ses dames du palais , la GonveisatioB 
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tbmba sut un livre qui respirott rimpi^t^ , et que 
venoit de publiet un homme fort coonu k la oour. 
. Comme oes dames parloient Ms-perliBemment dea 
erreurs qu*il renfermoit, la reine leor marqoalepiaa 
grand ^tonnement de lea en Toir si hUt$ iostniites. 
EUea avou^rent, alora^ qu'ellea avoient lit^ biea 
aises de iMger par ellea-mtoiessi rouvrage^loit auasi 
nauvak cpi^on le disoU. « Poor moi, reprit la veiae^ 
»ie me feroia un erime de lire un livre qiu outrage*- 
vroit mtaa p^re; et, k ptiia forte raisoii, celui que 
9 je sauroia ^reiojurieux k mto Dieo. » Qitelqa'un 
litoit, dans vae m^M, un Uraii^ daaa leqoel eat 
iiiduite eft art la poiaskMi qot a la moins iieaoin de 
tse aeeouvB pour ^^w dangereuiie : on annonee la 
Ycine :^ Oadiona oe livre, I'doiie ie lecteur^ cat 11 
»eat de. ecttx que sa mafeat^ n^aiine point Gela est 
•tr^s-Ttai^ r^pondit la F(^e> en {etant lea yeux sur 
»le titre^leiiiti^ale, et Ume semJUe qiie tout ciir6^' 
vtien doit alvoir en horreur i'art fU sdduir^ b Una 
aufre ieHi qu^^le ae Irouyoit cIick la dudiesse de 
Luynet , ia dafbad'honnenr ,: eUe vit ua Kvre sur sa 
t^iemin^, trt^niiauvafs ouvrage, aitribu^ k une 
4asie de frand oom* EUe k prend', le jetleau £du, 
tn dtsani : « Voua penae^ aidreioient opiAme moi ^ * 
•madame : tckII^ le eaa que nous devotes £aiire de 
•pareittes p«od|ietions.-« 

CVst^a«Miiq«o^-|foi«iec^epriDocfi6e> toujours 
aussi vHe qtt*eilp €^t* pure, fa&oit tout it la fds 
la r^le deaaotndnteeioeliif desoniMe powrnns- 
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traction dea autres. £Ue s*appli^i)oltt coniBie niat- 
tresae^ k bannir jusqu*aax moiudre^i scandales de 
aa maison; et elle eti voulut comme reiiie> nVu 
laisser suhsiater aucuu dans r^&tendue du royaumc. 
Mab, comptant touioura plus, pour l*a?ancttneiit 
de roBuvre de Diea , sur Dieu lui*ni6me que aur loua 
Jea moyena de la puissance humaine » c*4^loU moina 
encore par sea soina et son crMit tfuVlle aVffbi^t 
de servir la religion , que par la ferveur de aea pri^ 
rea* Lea bcaoina de IVgliae et la aanctifieaUon dea 
^mes ^oient de continuela objeta de aa aollicilude; 
et toua nos m^moirea nous la reprdaentcnt comme 
une autre £alher , quiae croit apteialemeot chaifte 
de n^gocier le saiut de aou peuple, Elle le deman- 
doit par aea pri^a, elle le deikiandoil par dea 
pri^rea ^trang^rea> aaaociant k oe pioisx office 
de aa cbarit^, loutea lea peraonuea vertneuaea 
^avee leaquellea elle ^toit en corrtapondi^kce. Cha* 
tune dea lettrea qu*elle leur ^rivoit eat uu t^moi* 
gnage da zk\e religieux qui Tauimoit Voki ce que 
je lia dana pluaieura : « Demandes k Dlea que noa 
» infid^lit^ ne noua privent paa dea grAoes qu*il ooaa 
»deatinoit-^Priei bien le bon Dieu pour notve 
»aainte religion. — Pries pour la converaion dea p^- 
»oheurs, et demandez jiu Seigneur qu*il leur faaae 
»la gr^ce de revenir k lui.—^ Fries pour Teliae » et 
upour que Dieu ne ae retire paa.df nous, — De* 
■mandea k aaini Louis qu*il pvie poiur;6ee enfans^ 
f et pour le royaume qu^it a gouverui. » 



Rien de ce qai tenoil k la religion ne paroissoit 
indiflR&rent k la reine; et tout ce qui pouvoit con- 
tribuer k la gMre de Dieu oa k r^dification publi- 
que la touchoit yivement. Lonqu'on fil la consecra- 
tion de la nouvelle ^glise de Choisy, elle y assista 
avec le roi; et la pi^t^ qu'elle porta dans cette c^- 
r^monie, frappa les assistant plus que la c^r^monie 
m^me. Dans Taprfes-midi de cette jonm^ey ^tant 
entree dans un des pavilions du pare , elle y passa 
nne heure en pri^res : et , en sortant , elle dit k une 
des dames de sa snite, qui FaToit surprise essnyant 
ses larmes : t G'est la joie , madame, qui les fiiit 
Dcouler : je Mnis le Seigneur, en consid^rant qu'au 
j» milieu de ees jours d'impi^t^, on iltre encore 
»quelques autels k sa gloire. »' 

C'^toit le E^le le plus charitable qui attendrissoit 
la r^ne surle sort des malheureux; c'^toit sa reli- 
gion qui d^terminoit etconsacrmt ses bienHatits mul- 
tiplies; et la "fin ult^rieure de ses immenses charit^s 
etoit toujours la gloire de Dieu, et le d^sir de rap- 
procher de lui ceux que la mis^re et le d^sespoir 
auroient pu en Eloigner. Elle etoit dans Tusage 
d'accompagner toutes ses aum6nes manuelles de 
quelques mots d'instruction. SouTtot on lui enten- 
dolt dire aux pauvres : vOccupez^Vous de votre salut , 
» mes enfans : — Prenez garde de ne pas perdre le m^- 
srite de vossouffrances. — En songeant aux besoins 
sde votre corps, n'oubliez pas ceux de votre dme.» 

Gen^reuse et liberate dans toutes les occasions, 
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la reloe ne T^toit jamaU avec plus de joie ifue Ion- 
que lea demaiides qu'on lui faiso^l tendoieol plus 
direclcmenl h proeurer le hien de la religioo efc la 
sanctificatlon des 4mes. Elle Gontribooil 4 Tenlre^ 
lien d'uoe infiniti^ de pauvres ^liae^ : elle leur four- 
iiissoit des ornemens , des tableaux, des vases sa- 
cr^s. « II vautmieux, dlsoil-elley pour r^dificalkm 
9 des peuples, pourvoir k la ddeeoce de vingl pau- 
»vres ^lisesy que d'ajouter un don faslueux au ri- 
9che tr^sor d'une cath^drale. » IJne des bonnes odu- 
vresqu*elle r^p^toit souvent, et tou|ours aveo uae 
iK>«veMe satisfaction , c'^toii d'ouvrir I'asile du clot- 
tre 4 de >eunes person nes qui ne pouToient offcir 
que leur verlu pour dot Ge qne la renoaimte pu- 
blioit au loin de sa cbarU^ k cet ^fai4 Ini attiroil 
des soUicitalions^ du fiofud de nos profinoes, en U- 
veur 4e dijBrens sujets qui dMrpient d'entrer ca 
religion. II arriva m^mOf plvs d'une fi>is9 q«o de 
{eunes personnes, ne prenani eonieil ^pie des pieux 
mouvemena de leur z^» lut dci!ivir€»t <Ureole«iflBt, 
pour lui exposer 9 oveo lenr dteir de «elraife» Tobs- 
tade qu'y mettoil la modicit4 de leur fortune; eft la 
roine, sans voir d'indisor^tion dans c^tte d^mapcbe, 
la regardoit eomnie one 4enM*preuve de vocaUon. 
Elle faisoit prendre desinfonnations «ur les Mens; 
et, si elles se . trouvoien« iavoriMes aux anietaa 
elle se cbaxgeoit de payer leur dot *. 

* Qiieb cuMent doiio M let tcntiaust de e«lle rcligievn 
priaceMe t qvcUe dlt iU ranertvine ds $9{ donjent » m, Mti- 



Di^sirant de procurer des moyens de salat k la 
classe dti peuple la phn n^gligente & les rechercher ; 
pendatit l*hiver , et aa temps dela eessatien des tra- 
vauz 9 la princesse faisoit passer par les mains de 
plasieuTs ecdMasHqu^ tA^ j des aumdaes qulls 
devoient distribuer k de pauvres ouvriers , ^ la suite 
d'instmctions et de retraites paUtqUes qui se fai-* 
Boient en leor faireur. c Ge sera peut^^tre TaumOne 
• qui les attirera d*abord, disoit^lle ; mais la grdce 

• 

naltach^e k la parole de Dieu fera le reste. a Elle 
donuoit aussi^ pendant la m^me saison , tant aux 
MBurs de la ehartl^ qu*4 d*autres perspnnes ^er- 
tneuses , k port^e de connoltre les besoins des pau- 
vres dans Tersaifles, des sommes considerables, 
pour 6tre employees a garantir la vertu des ^cueils 
de la misire. Ge genre de charity ^toit surtout d^un 
tr^-grand prix k ses yeux^ depuis qu'une religieuse 
aussi c^bre par sa penitence <j^'elle I'airoit^t^ par 
36» hearts, lui avoit racont^ eomment rindigenee 
VaVoit pr^cipit^e dansTabtme d*oi!i la divine mis^- 
ricorde l*^voit retiree *. 



ir^e setilenretit tor ime |>wl»e des nitllittirft qui noiifl tn^a 
^oient, dte eftt pti pr^voir t{tie !e temps n'^Mit p«f ^loSgae o& 
ciCf san«itmh«i Tentirafolei , asfles de l^miocMeC €t des rerttti 
■iiliUmes,seifoieiit ftnai parmi nous anx pitas vifir empressemeiii 
pour la petfectton chritieoae 1 

* La demolselte Oaoltliier, dont la prtmifere partie de la Tie 
a ^t^ aossi scandaleuse que la seconde fat <Mifiante, permit son 
pire k r%« de diz-sept ans. Se tnniTant aloi:s sans fortune, ct 
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La reine contribuoit encore, avec une liMralil^ 
vraiaient royale, k rinslruction chr^tieDne deseB- 
fans dcs pauvres, errans dans la capitale sous le 
xiom de Savoyards, second^e dans ceite bonne obu- 
vre par le zhle intelligent de Tabb^ de Pontbriant. Par 

*les personnes qui auroient dA pourvoir k sa subsiatance ajaiit 
refus^ de le faire, elle eatra au thefttre, noD sana quelque nlpa- 
goaoce ; mais elle n'y accoutuma d'autant plus facilement , 
'qu'clle J acqait , en peu de temps , la phis grande c«Sli^brite. En 
vain alors une parente vertueuse s'efforce-t-elle de la rappeler 
4 un genre de vie plus analogue al'^ducatioo qu'elleare^ae, elle 
sc rit de ses rcmontrances. F^t^e dcs grtinda, pensionn^ dea 
)>riDces , ivre de Tencens de la multitude , elle Tit dana fes 
plaisirs et I'opulcnce : elle plait k ce monde' enchanteuTt ct ce 
monde lui plait, cela lui suffit. « Avant de songer au paradis 

• futuT dont lui parle sa couKinc , elle yeut, dit-eile, jouir do 

• paradis actuel ou elle se trouve si bien; et, si jamais elle se 

• convertrt, ce ne sera pas du moins a^ant quaraate«cioq ans. • 
Ccpeodant elle b'en a pas encore trente lursque la grice parte 
M son coeur, et lui fait iprouver des inquietudes. Elle va en- 
tendre une messe , ses inquietudes augmentent ; elle fait dire 
une mesac ; elle est encore plus tourment<Se ; elle prend la re- 
solution d'entendre tous Ics jours la messe , le remords alors la 
suit partout. Fidele ntfanmoios 4 une pratique si peu coDoue 
dans son itat, elle se rend exactement tous les matins k !'&• 
glixe , et le soir on la voit au theatre. Les gens de sa profeatioa 
)a raillent sur sa devotion ; elle sent qu'ils ont raison, et qu'oo 
pe pcutseryir dei|x maitres. Sur le point de se decider, elle 
«^prouve les plus rudes combats. Enfin la grAce trtomphe, sa 
resolution e»t prise, elle rompt brusquement toutcs ses Uai- 
SODS, et laisse Paris d«ios Telonoement de sa retraite. Un sei* 
goeuTtSurces.eatrefaitef , neat lui olfcirt si elle veut passer sa 
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le m^me principe de religion et de charity, elle 
ali^na, de concert ayec le roi son p^re, tons ses 
biens patrimoniaux, pour en fonder one soci^t^ de 
missionnaires qui, sous la protection des rois de 
Pologne, doivent se d^vouer k la sanctification des 
^mes.et au soulagement des mis^rables dans deux 
provinces de ce royaume *. Un autre moyen de isure 

▼ie dans one de ses terres, de la lai dcmner en bound formes: 

« 

elle ^chappe encore a ce nouTeau piege ; et epfin, la Provi* 
deuce la conduit chez les carmelitcs de Lyon , ou elle edifia 
par tontes les vertus d'une fervente religieuse. La reine ayant 
rendu un service a un de ses neveux, elle Teo fit remercier. 
G'est par-la que coinmen9a la pieose correspondance qui s'eta- 
blit depuis entre la princesse et la carmelite, et que celle-ci 
eat occasion de faire connottre a la reine les particularites que 
nous Tenons de rapporter. La veille m6me de sa mort , press^e 
da double desir de marquer sa reconnoissance a la reine et de 
se recommander k ses priires, cette religieuse pria celle de ses 
compagnes qai passoit la nuit aupr^ d'elle de lui servir de se- 
cretaire ; et , com me si elle e^t vonlu expier Tabus d'un langage 
qa'elle avoit autrefois profan^ , elle lui dicta , pour la princesse > 
vne lettre en vers , qui Unit par ceux-ci : 

O reine , ime celeste et le charme du moode ! 
Si sor moi tes regards daignerent s'abaisser, 
J'implore, en expirant, la piete profonde.- 
Demande moa bonhcur , le ciel va t>xaucer. 

* Les missions , celles surtout qui etoient dirig^es par les 
j^uitesy out, dans tons les temps » op^re des prodiges d'edifl- 
cation dans I'^glise de France. Bossuet et Fenelon en sentoient 
vivement TimportancCy et Tont iait sentir au conseil de Louis- 

18. 
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]*auin6ne Hpiritaelle, qu*etiiployoit souTent la reioet 
cVtoii de r^andre des livres At piM , quVUe appe* 
loft lies petits miMionnaires. EUe tainoli faire k wt§ 
frain des Editions dei ikieilleors ouvrages en ce 
genre : elle en confiolt la di«tributton k des carte el 
k des rdigieux, qui les donnotent, suivani son io* 
tenilon , ant pauvres qui n'avolent pas le moyeo de 
les acheter , et quelquefois encore auz riches qui 
a*eD avoient pas la volont^. 

MaiS) ad paroissoit, sous Ic point de nie le plas 
touchanty le 2^ie de cette pieuse princesse poutf le 
salut des Ames 9 c'^toit dans sa tendre compassioD 
pour les maladcs. L*empressement avec lequel on 
la vity en uae infinite d^occasions^ les visiter et les 



le*Grand. Le taint <fv6qtte d'Amient ct nof plus grandtiv^quei 
Icf rcgardoicnt comme un det plui lArt mojent d'^lairer 01 
dc cluingcr les coeun. If out avont vu le roi Stanialai fonder dea 
mittions en Lorraine > du fruit de sea Economies , et la reiae dc 
France faire Ic sacrifice dc sea bicns patrirooniaui poor tme 
fondation sembl^ble en faveur dc la Pologne. D'apr&s des suto- 
rit6s si respectables » n'avoos-nous pas droit de conclttre qoe^ 
lorsqu'il plaira A la Providence de noua reporter aur lea triaica 
ruines de notre palric, iwe des votes les plus eflHeacea et lea plus 
douces pour y relever Tautel et le trdne , aeroit qu'on emplojftt 
une partie du patrimoine du sanctualre k doter , dana cbaqne 
diocese , une socl^li de missioAiaircs qui , k la voii des pre- 
miers paiteurs , le porterolept dans les villds et lea campagoea 
o\i serotent les plus grands besolns, et Irolent, cOnduila par U 
rliarittS, rappclcr & un peuple £gar^ ce qu'U doit A son Dieu ct A 
son roi. 



BEIME BE FEAHCB. ^ ^7 

consoler 9 les exborter ^ la r^fignatioa et les pr^pa- 
rer k uno iDori cbr^tieiiney suffiroit seul poiir attes- 
ter rhiroUme de sa verto« En qocKque endrc^t 
qa*elle se trouv^tf ceux qu'ellQToyoU dao« lasouf- 
france avoieni des droit* privildgi^fl li 8e« soins. Au 
sein de sa famille 9 elle paroif aoit oubtier ses autr<;8 
eiifans, pour s^occuper ip cselui qui ^tqit malade. Si 
elle entroit dans une coqr^munantd religiose » elle 
se porloil d'abord k IHnfinnerie : elle demandott k 
eelles qui rbabitoientt cequ*eUe pourroit fiiireponr 
leiur soulagement ? eU^ gpt^toit les alimens qu'on 
ieur dounoit; et, quelquefois, elle leur en faisott 
apporter du cb^teau de plus oonvenables k leur 
^lat' ^i 9 pendant ce0 viaites « «Ue s*apevcevott que 
lea malades eussenl quelqua besoin » elle a'enopres* 
sott d*y poutvoir et de les seryir* On la yit s^abais** 
ser % dans sa pr<^ondi& bumilit^ 9 jusqu'i aider flle*- 
m^me une 99dlade k mettre sa cbaussore* 

S^ no^decins devenoient les m^decins de tocitesles 
personnes qu^elle connoisaoit, et qui avoient ave^ elle 
quelqoe cprrf^pondancc. Elles avoieni le droit , et 
quelqui^is^ Tordre 9 de Iqi adrcsser^ du fond itf 
provinces f le tableau de leurs maladies ou 4^ eeUes 
deleursaoai09.d'aprtoleq;uel elle pr^noit elle-m^me 
Tavis d0 ses mMeclas* ^ lis, dans une de ses let-* 
tres ; « I) 6mt m» f^ire pasaf^^au plus idt, par votre 

Dchirur^en, T^tat bien exact de sa plaie, afin que 
• )« puisse iaitge coiisuHer ici* » 
Ce Q^^loit pas seukment sass marquar de r^pa* 
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gnan'ce 9 c^^toit avec tout rempressement du z^le et 
Text^rieur de la satisfaction , que la reine eiitrort 
dans ces maisons de charity ^ od sont rassembl^es 
toutes les infirmit'ds hnmaines, et oh la mort , sous 
milie formes hideuses ^ parle h. tons les sens le lao- 
gage de lia tristesse. « C'est ici 9 disoit-elle , k \m set- 
-tgneur de sa cour ; qu'il est bon de renir, pour ap- 
» prendre linous c^nnottre. » Un jour qu*elle' visi- 
toit une des salles de rH6teUDieu de Gompi^ne, 
elle s*arr£ta y kla vue d'un tableau qui repr^sente 
saint Louis, pansant lui-ra^me Tulc^re d'nnpauvre, 
qui, dans Tinstant, se trouve miraculeusemeot 
gu^ri. La sup^rieure , qui raccompagnoit 9 loi ra- 
conta plusieurs traits de la charite de ce' saint roiy 
fondateur de la maison , dans laquelle il aida loi- 
xn^me k transporter les premiers malades qui y fo* 
Tent recueillis. La princesse^ attendrie au r^cit 
qu'on lui faisoit, s*^cria : « Voila ce que Tamour de 
n'Dieu faisoit faire aux saints pour Tamour des horn- 
9 mes ; mais nous, que faisoitis-nous pour les mem- 
vbres souffrans de J^sus-Ghrlst ? » Pots, eo fixant 
rimage de saint Louis, elle lui recommanda le 
royaume qu'il avoit autrefois gouvern^, comme un 
matade digne de toute sa charity : elle lui fit, dans 
ce sens, et k haute voix, ime pri^re si humble et si 
touchante, qu^elle arracha des larmes A tousles as- 
sistans. 

La pieuse princesse passoit un temps consid^-* 
rable k faire oes sortes de visites* Elle s*arr^oitpltts 
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loflg-temps anpres des malades les plus d^sesp^i^g; 
elle Icur rappeloit tous les motifs de consolaiioD 
qiie pent oflVir la religion k des mourans ; elle ne 
les quiltoit qii*apr^s les avoir remplis de la plus 
douce paix , et les avoir amen^'s h une parfaife r^i- 
gnation aux ordres de la Providence. « Mes enfaos^ 
vleur disoit-elle, de ce ton de hienveillance et dMn^ 
»t^6t qui p^n^treroit encore de la part d'un ^gal , 
vtoute reine qne je suis, je me verraiun )Our ma- 
>lade et mouranfe comme vous : Tarr^t parott dur 
» ^ la nature ; mats nous Tadou^Irons par noire sou« 
> mission , et en songeant qn^il est port^ contre nos 
np^ch^'y et par un Dieu qui est ton jours notre 
*p^re. 9 Un maladCt apres une de ces pr^ieuses 
visiles, s'^'crioit, dans le transport de sa joie : c Non; 
nmon Dieu ! rien ne me retlent plus sur la terre, 
»et faccepfe volontiers la mort^ apr^ avoir eu le 
wbonheur d*y ^tre n bien tiihbrt^ par notre sainte 
•reine. > 

Comme les malades qui babitent les maisons de 
cbarit6 sont anssi des pauvres, la princesse avoit 
sain d'aceompagoer de secours p^uniaircs les con- 
solations - spirituelles quVlie - donnoit k cbacun 
d'eux : elle ieur glissoit ordinairement un louis dans 
la main , mais si adroitement que les personnes qui 
raccompagnoient ne s*en apercevoient pas, et qn'on 
eOt ignor^ le bienfait si la reconnoissance ne re6t 
public. La reine rencontra un jour un pauvre ma* 
lade dans rbdpttai de Compiigne^ qui lui dit : 
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« BHUt ! madame, dans r6tat oil je suia, ce ii*csl 
»pas de Targent qu*il me (audroit? — H^ bien» dites* 
»i|iQj done ce que je pourrois faire pour vous? «— 
»AJb! ma boaae reiney m vous vouliex offrir k Diea 
• uqe petite pvi^e poux le salut de moo ^Uiie» j« 
»mourroU conienL -^ l^on credit ii^est pasgraad 
»dan2» le cieij mou enf^^t; je prierai cepeodaot^ et 
» ie ferai prier pour tous avec coafiauce » paroe qpo 
^]e vous vois bien r^i^u^. • 

Lorsqvie la reine fai«oU ces visiles des b6pilaax , 

on es^iyoit quekfuefois de lui ddrober 1^ ipecUde 

des malades ag^Hiisans; mais, VodW de sa charili 

peo^rant ce qi^^on eOt voulu lui cacb^r, elie nc 

mauquoil pas d*ouvrir les lits qu'elle voyott (enaiM^ 

at eUe adressoit aux pauvrea noiorAbonds qu'elle y Uoa« 

voU) iiB^courieexbortalioo analogue kleur^lat. Uii 

jour qu^eUe vis^Uoit l'i»i6piU|l g^n^rai^e Compiigne, 

la sup<^ieure Tayaut pri^ instamment de ae pas 

s*approcher d*une malade qui exbaloit use odeiir 

S^lide et dangereusef.^le paasa devaai son lit sans 

s*arr^ter; mais, k peii^ fut-«lle sortie d^ la mai- 

son 9 que sa religion et son bou ccDur lui reproob^ 

rent cette omisfiiop 9 quHtUe appela une ii^igne U* 

€bet6; ot elie e^t 6^ la r^parersnr4e-cbampf si In 

ducbesae de Villars ne Teu eilit emp^b^e, en se 

ebaigeaut de Taller feire en sa place* Cette dame 

'vint manfuer ^ la sup^rieure tout ie regret qu^avotft 

la relne de 8*^tre reudue a son avis^ et lui recom- 

manda^ de la part de la prtacesfle^ 4ei prendre ua 
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foin parliculier de la pauvre femme qu^eUe ne se 
pardooaoit pa» de n'avQir paa vae. 

Deft exercicea si s^rieox contrastoienl) d'vDe iBa« 
Di^re biMi frappanlet k c6t^ des arauaemept d'une 
cour frivole et dissip^ ; nai* <hi peut dire qatt 
de part et d'aiitre> lea dpparences ^toient biea 
trompeufes* Tandia que le courtifaB d^acBu?r^, se 
fayapt lui-m^iiie^ et volant de plaisirs en plaisirs 
pour cbariner son ennui, ne irouvoit) 4 la 6a des 
plabirs de- aa iQumde, qa*une soif plua inqniite 
encore de noureaux plaisirs^ cm Yojoii la princeese» 
au aertir de cea somlwes demeurea, et apr^ y avoir 
pratique lea ceuvrea de mis^ricorde qui rdpugaent 
le phis 4 la nature, se prteenter k sa cour avec cet 
air de contentement , et cette aimable s^r^ait^, 
qui peignent la pais de T^aie, et qui faJsoienl le 
ch^ltnie de tous ceux qui rapprochoient. 

C'^toit avec z^le, mais auasi avec sages^e, qu# 
la reioe se livroit k tant dcLSoins cbaritables. L'e^rit 
qui Tanimoit ne ressemhloit point k eette inqui6* 
tude de caract^ce qui agile quelquefbis eertaines 
personnes de son seice, plus occupies des details 
extMeura de la cbarit^ du (^-ochain que des CBuvres 
seor^es qui devroient les sanctifier eUe^-m^mes. 
yempressement que marquoit la princesse pour le 
aalnt des autres n*^toit que la suite, et conuvie le 
fruit du z^le q u*eUe avoit ponr le sien. Kile se 
voyoit rien, dans la vie cbr^enae , au-deasus de 
TobligatioD de gtorifier Dieu ^n elk Vitaie, et de 



aSa VIB D« MiBIB IBCKZIlVSKAy 

travaiUer k sn perfection , suivant son ^tat et le 
rang sublime oCi la Providence Tavoit plac^e. Dc 
Ik cette vigilance continuelle, et cette attention de- 
licate k r^gler tous les mouvemens de son coeur. 
De \k m^me ces craintes des justes, et ces pieuses 
perplexit^Sy qui n^avoient rien des vains scrupules 
de l*dine pusillanime, mats qui naissoient de la cod- 
noissance approfondie de ses devoirs 9 de la vue 
des ^cueils sem^s autour du tr^nc, et surtout du 
sentiment toujours present de la saintet^ du Dieu 
qu*elle servott. Les moindres infidt^'lit^ k son ser- 
vice , elle se les reprochuit comme les dmes men* 
daines ne se reprochent pas m^me leurs crimes. 
Elle ne se croyoit jamais assez d^gag^e des affec* 
lions de la terre, assez mortifi^e, et surtout assez 
humble devant le Dieu des vertus. Ces sentimens, 
et tous ceux qui annoncent T^me vraiment fervenle 
et qui vit de la foi 9 je les trouve consign^s dans sa 
correspondance avec lespersonnes pour lesquellessa 
pi^t^ n'avoit point de secrets. « Que Dieu est bon, 
i>ecrivoil-ellc k Tunc d^elles, et que sa boot^ doH 
»bien nous engager k Taimerl net^k une autre: 
« Que ne feroil-on pas pour Tamour de Dieu, st Too 
9 songeoit 9 un peu plus s^rieusement, que, lout ce 
9 qui est horsdelui-m^me, il ne Test que pour Pamoar 
«de nous I » Si une religieuse, qu*elle honore de sa 
confiance, lui apprend qu'elle D*est f ius sup^rieure : 
« Quelle doit done 6tre votrejoie, lui r^pond-eUe, 
• que Ton est heureux quand on n'a plus qu*4 k>oer 
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vie Seignear, et que Ton est uniqaement bom^ k 
» cette occupation ! • Si une autre s'est pennis de lui 
donner quelques con^ilf de la pi^t6 chr^tieUne, 
cje vous enremercie, lui dit-elle; mais, songez 
» que je veux vous devoir quelque chose de mieuz 
•encore : priez pour moi , mon ange^ car le bon 
»Dieu veut que je fasse ici mon salut comme yous 
vdans votre cellule. Gela me sera bien plus difficile; 
nmais, je me rassure un peu, quand je pense que 
»de saintes Ames , comme vous y priez pour moi de 
ntout votre cceur. — Une de mes grandes craintes, 
D^rivoit-^Ue au roi son p^e, peu de temps aprte 
•son arriv^e k la cour de France, c*est, comme 
i»vous Tappr^hendez vous-mSme, que je ne me 
«lalsse amollirpar les plaisirs. Ilmesemble que je 
»ne voudrois pas chercher ceux que je croirois dan- 
»gereux; mais, quand on vous les appr^te et qu^on 
»vous les offre, on sent qu*on a besoin de tout son 
» courage 9 ou, pour mieux dire, d*une grdce sp^- 
;» ciale de Dieu pour ne pas se lalsser entratner. J^at- 
» tends une grande partie de ma force, mon cher 
»papa, de vos charltables avis et de vos bonnes 
»pri^res, » 

C'est ainsi qa^k la source des plaisirs qui amol- 
lissent, la pieuse prfncesse ne craignoit rien tant 
cfUe leur dangereux etfet. Parmi la dissipation d^une 
grande cour, au centre de toutesles vanit^s, assu- 
jettie a la g^ne de la representation et k une infinite 
de petites pratiques , qui sent pour une reine des 
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biens^ances indispensablea , elie saroit, par Tbeo- 
reuse habitude de son cceur, se fiaure des servltudet 
de soa rangy autant d'exercice& pour sa pi^t^; el, 
des obstacles de son salut, des moyen* de Tatau- 
rer« Ghr^tieone avec noblesge el digaiti dans Texer- 
cice des devoirs de la grandeuir» eU^ T^toit avec 
ferveur et GddUt^ dan¥ ks moiudres details 4e aa 
vie priv^e. 

Touteft.ses journ^es, et Ton pourroit dire tooles 
les beures de ses joum^es, 6toient aaocUfi^es par 
la pri^re. AussitOt apr^s son JevCf eUe evtmit 
dans son oratoirej od elle paasoit una beure, et, 
k cei:tains {ours, une beure et demje h prier on 4 
m^diter sur ses devoirs. Seule alors, et danale pliu 
profond recueillement , elle ^toit comme an^ntie 
devant la ma^est^ de Dieu, et se tenoit k geneux 
tant que duroit oet CKercice. Vne seule de ses 
iemmes veiUolt k- la porle ext^rieure de son ora- 
toire, ayant Tordre de n*en penqettre I'entr^e qM*au 
roi Qu au Da^phin, 

Tons les jours dans Taprts^midi, except^ lors- 
qu^elle av<)it entendq un sereaon dans 1« chapeUe 
du chateau, elle avoit une beure de eonttrence 
spiritueUe avec deux vertueux ecQKsiaatiqjQes* dent 
Tun itoit son confesseur. £Ue ft'oco^ipoit, peadaot 
ce teraps-lji, da travail des m^ns*. C'est daaa ees 
pieux entretiens quelle chercboit des lomiires et 
des encourag etp^ns pour sa vertu ; c*est alors qu*eUe 
vouloit qu'oa Hii parUt de ses devoirs el qu*on le 
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ftt sans t]i^aag;«meiis ; c'est alots encore qo'elle 
s'occupoit plus particolifttetnetit des besoins des 
pauvresy tt <)a*elle prenoit des mesares, avec ces 
eccl^siastiques, tant^t pout faire patrenir des se- 
cours k ceut dimi elle s*^toil charg^e^ taDt6t pour 
d^cOttvHr eeux dont elle pourroit se charger encore* 

Pendant les autres heures de la foum^e qu*elle 
donnoit au travail des mains, elle se faisoit llre^ 
par ttne de ses femmes, tant6t Thistotre et les pa* 
piers Strangers, tant6t un livre de pi^t^. A Tdge 
dVnvfron trente ans, par&itement iostniite derhis- 
toire anclenne et moderne , die ne se la fit plus 
lire, et toutes ses lectures alors dtoient prises alter- 
nativement dans un sermonnaire et dans un autre 
livre de devotion. Si on be lui lisoit pas, pendant 
son travail, elle chantoit un cantique spiritnel en 
langue polonaise. 

Tous les jours, k cinq heures et demie dn soir, 
la reine rentroit dans son oratoire, se prostemoit / 
au pied deson crucifix et y passoit en pri^res autant 
de temps que le matin. 

G'^toit sans doute dans cette union habituelle 
avec Dieu, que cette pieuse princesse puisoit toute 
la force qu*elie montroit dans les <!preuves, et ces 
tr^sors d'^dification ct de lumieres qu'elle r^an- 
doit dans ses discours et toutes ses actions. Et, ce- 
pendant, toute sa crainte ^tott' encore que ses 
pri^res les plus ferventes ne le fussent pas assec 
pout monter jusqu^au tr6ne de TEtemel. Dan^ dif- 
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ftrente» lettres qu*elle ^crivoit k uoe religieuse : 
c Gontinuez , lul dit - elle 9 de demander k Dieu 
j»pour moi le doD d'oraison ; je n*en suis pas digne, 
» car je ne saurois y parvenir. J^esp^re que Dieu ine 
araccordera, k vos pri^res. r- Je lis actuellemeol 
» la vie de aainteTh^r^se ; ce qui me donne un grand 
• d^sir de Toraison : mais les bous d^sirs ne suffiseni 
»pas au salut, et Tenfer en est {^ein. — Yos lettres 
•satlsfont mon coeur et font du blen k mon Ame; 
»votre derni(*re surtout peut servir de sujet d*orai- 
•son. Je n^ose vous dire que je commence un peu 
•^ la fairc; car je fais tout si mal que j^ai pear de 
» me tromper encore sur cet article. » 

II est ais^ d'imaginer comment une dme partout 
si religieuse paroissoit dans nos ^glisesy et dans 
quelles dispositions elle assistoit au saint sacrifice 
et aux offices divins. Les moins di^vots ne pouvoient 
la voir, prostern^c au pied des autels, et coaime 
an^antie en la pr^ence de son Dieu, sans^prouver 
involontairement quelque chose des sentimens de 
foi dont elle (itoit p^n^tr^e ; et l*on peut dire que 
jamais pr^dicateur ne persuada le respect dans 
nos temples*au8si ^loquemment par ses diseours, 
que le faisoit la reine par son recueiUement et tout 
son ext^rieur. 

Pendant le s^jour qu^elle faisoit k Compi^gne« 
on la voyoit, les dimanches et les f^tes, assister k 
la messe paroissiale , au prdue et k tous les offices 
du jour, suivie du Dauphin et des dames de France. 
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EUe dteit satisiaite lorsque , les jours ouvrables, 
elle pouvoitf dans Tapr^s-inidi, assister k un salut; 
et si, a roccasion d'une f^te parliculi^re, le saint 
sacrement ^toit expose dans quelque paroisse ou 
communaut^ religieuse^ on ^toit si)r que la reine 
y feroit sa visite de devotion a la t^te de la famille 
royale. 

Son respect pour tout ce qui tenoit au culte di- 
vin 6toit si grand, qu'elie se seroit reproch^ d^avoir 
occasion^ le moindre retardement dans la cali- 
bration des saints offices. « II n^est ni convenable 
»en soi, disoit-elle, ni Mifiant pour le public, de 
sfaire attendre un ministre de la 'religion, rev^tti 
»des habits sacerdotaux.^o Elle arrivoit k IVglise 
avant le peuple , et y restoit encore apr^ qu*il s*^- 
toit retir^; quelquefois assez de temps pour que 
quelques jeunes dames de sa suite le trouvassent 
long, line d^entre eUes se plaignoit, k ce sujet, k la 
duchesse de Yillars , que le service de la reine ^toit 
p^nible : « Je verrois, lui r^pondit la dame, un 
•moyeu bien simple de Tali^er : ce seroit de vous 
»aflectionner un pea plus au service de Dieu, et de 
9 ne pas le confondre avec celui de la f eine. » 

Ce nVtoit pas seulement dans la religion que la 
princesse trouvoit ii s'^difier : tout servoit d^aliment 
k sa pi6t^ dans le grand spectacle de la nature, tout 
la portoit k Tad miration ou ^ la reconnoissance; 
tout lui parloit de Dieu et Tiuvitoit a en parler elle- 
m^me. X)u elle 6toit moins frapp^e des merveliies 
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de da puissance, elle d^couvroit I'empreiiite de m 
sagesse^ oa les pr^senB de aa. boiit^. Tout lui parois* 
soit bien ordonnti dans Tntifvers. Lea Baisom ^oient- 
elles ikvonrbteft axRt bietis dfe Iti terre? €*e8t que 
Dieu rouloH se faire aimer des homines. Etoient- 
elles contraires ? C¥toit poor les ptinir de ne Ta* 
voir pasaim^. Siquelqu'un seplaiguoitde larigueur 
de rfaiver ; « B^nissons Dieu , r^ondoit-elle , de ce 
f quMl nous a dnnti6 de quni nous couvrir el nous 
»cfaauffler. » Qnelquelbis, ^en se promenant, pen- 
dant V6b&f k Tombre d'un bosquet : « Toyes, dl* 
osoitelle, Tattention du P^re e^lesie : cW hd qui 
fnous e^ivole ceB ombtages pour nous dtMendre des 
• ardeurs du soleil. » Kien de ce qui ifttoit sort! des 
mains du Cr^ateur n'^tolt vil h s^ yeut : le petit 
insecte qui rampoit Sl ses pieds hii parittt de ws 
grandeurs comme les astres lumineut qui rouloient 
Sur sa t^te. Aux yeux du vulgaire une fleur est ime 
fleur, un oiseau n^est qu^un oi^ean; la reine, 30us 
les couleurs et dans le paifnm d*une fleur , boos 
le plumage et dans le chant d*un oiseau , reconnols- 
soit la main bienfaisante qui lui dflVolt ces dons^ 
et elle lui en faisoil hommage. 

Yoici ce que je lis dans un de ibes memolres : 
cQuelquefois, dans ses momens de r^cr^ationy e» 
Bcaressant un petit animal, en regardant un oisean 
ttdanssa cage : Voyez done, nous disoit-elle , jta* 
mqu^oii va ia 6onU de Dietl : it ne s'est pas eon- 
^tenti de crier pour Vhomine tout ce (jui iui est 
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nn^cessairc , it a vouiu pourvair enf^ore i ges 
wpiaisirg , en iui offrant ces joiis pe$it9 ^trew , qui 
»ne sont propres qu'it i'amuser u ie divertir. Je 
nine rappelle un trait 9 qui est pea de chose, mais 
» qui, en eela mtoie, yous prouvera mieux combieti 
•cette princesse 6tott attentive a Dieu. Un jonr que 
ule roi ^toit a Trianon, dans Tapr^s-dtn^e , il Tint 
i»un ^coyer demander de sa part k parler k la reine. 
9 J'avertis sa majesty, qui le fit eatrer ; il lui appor- 
utoit un bouquet d'heliotrope. Cette fleur i^toit 
jid'une esp^e rare, que Ton ne connotssoit pas en- 
score en France, parce qu'il n*y en avoit alors que 
»dans le fardin de Trianon. La reine, tri^s- sensible 
»k Tattention du roi, consid^re le bouquet, qui lui 
»parott charmant; elle Tadmire, ntnis le fait ad^ 
rnnirer, et dts que le messager est parti, elle entre 
)idans son oratoire , elle en £aiit une couronne qu'elle 
•offre au Sauveur naissant. » 

Rien ne paroissoit plus natnrel que la vertu de la 
reine. C*^toit sans aueune afiectation ni sing;ularit^ 
qu^elle en pratiquoit les actes. Elle ne connoissoit 
ni ces aec^ bteillans d^une ferveur indiscrete , ni 
ces devotions inhales , que le caprice enfante et 
que rbumeur diri^e : sa pi^t^, r^gl^e par ia reli- 
gion et solide comme elle , parut tou jours auniessus 
de ces trisles vicissitudes, qui niontrent queiqne* 
foisles £6tblesses de rtuimanit^si pr^s de la vertu, 
que les nstondains affectent de les cenfondre aveo 
elle. 

19 
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Tout ce qui s'^cartoit des routes ordinaires , en 
mati^re de devotion , lui devenoit suspect ; et, dans 
toute la simplicity de sa foi , elle ^toit fort ^loign^ 
de la cr^dulit^. On lui parla quelquefois de nou- 
veaux miracles, de visions ou de revelations : quand 
elle n'y voyoit rien d'indigne de la religion , elle 
r^pondoit : « Je crois que cela pent 6tre, mais pat- 
»tendrai que T^glise m*y autorise, pour dire que 
»ceia est. » Une des dames qui Tapprocfaoient habi- 
tuellement lui donnoit , comme indubitable, un 
pr^tendu miracle op^re depuis peu dans Paris, et 
paroissoit surprise de la difficult^ que faisoit la 
reine de Tadmettre : aH^ bien, lui dit laprincesse, 
»pour vous prouver que je ne suis pas une incr^* 
ndule, je ne vous demande, avant de vous faire ma 
» profession de foi , que de voir le nom de M. Tar- 
» cbev^que de Paris au bas du fait miraculeux que 
»vous me racontez. » La dame promit qu*elle le 
lui feroitvoir, maisne put tenir sa promesse. 

La princesse n'^toit pas plus cr^dule, en ce qui 
la regardoit personnellement, qu'en ce qui lui^toit 
Stranger. S'^tant trouv^e incommod^e d*une Gs- 
tule , dont on lui avoit declare qu^elle ne pouvoit 
gu^rir que par Tamputation, son extreme repu-> 
gnance k se soumettre \ cette op^ratiqn Tengagea 4 
recourir \ Dieu ; et , sans n^gliger les remedes na- 
turels les plus simples , elle pria beaucoup, elle fit 
prier, et se trouva parfaitement gu^rie, au grand 
etonnement des gensde Tart. Quelqucspersonnes, 



MIKE DS FKAUCC. 29 1 

qni connoissoient la natare de son mal et le juge- 
ment qu'en aToient portd plasiears m^decins , too* 
loient crier ao miracle : « Ne pro£uioas pas on nom 
• respectable, leur dit la reine; ma garrison esl un 
•bienlait de Dien , dont je ne puis assez le remer- 
»cier; mais cela ne s'appeUe pas nn miracle. » 

Ce n'est pas cependant qu*il soit hors de vraisem- 
blance qoe la £91 vive avec laqoelle nne si please 
prince sse recouroit k Dieu dans les divers ^v^ne- 
mens, ait pa fail mMter qaelqaefois des lavears 
privildgi^es da ciel : 11 se troava m^me des occa- 
sions oil ellecrut reconnoitre elle-m^me I'empreinte 
visible da doigt de la Providence. Yoici an fait 
qa*elle racontmt k la personne qai nons Ta trans- 
mis. En Tannine 1753 , dans le temps que le roi son 
p^re 6toit assi^6 dans Dantzick, et qu*elle savoit 
qae des aon^es nombreuses velllment A ce qall ne 
pAt ^chapper , elle passoit les jonrs et les nuits an 
pied des aatels oa dans son oratoire, priant sans 
cesse pour le .saint d'une t^tequi lui ^toit si ch^re. 
Elle avoit anssi assocd^ plosieurs personnes k ce 
pieox devoir de sa tendresse. Une d*entre elles, re*- 
commandable par une ^minente pi^t^ , lui fit dire , 
le 28 fuin, qu'en priant Dieu la nuit pr^c^ente, 
pour la fin qu'elle lui avoit recommand^e, 11 lui 
avoit paru voir sortir trois hommes d'une ville as- 
sise, dont Tun, plus distingu6 que les autres, 
avoit traverse rarmide ennemie et se trouvoit hors 
de danger. La reine, sans ajouterfoi beetle vision, 

^9- 
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•e sentoit comme invblontairement itiolns inquifele 

qtt^atiparavarit. £nviron quinee jours apr^, elle 

re9oit une iettre du roi de Pologne, qui iui marque 

que, la nuit du 37 au a8 juin , il est sort! de Dant« 

nckf par les soins du major de la place et du g^n^ral 

Steinflicht ; que la Providence Ta conduit comme 

par la main au milieu de sea ennemis, et k travers 

mllle dangers auxquefe il a ^chapp6. La princesse, 

encomparant cette Iettre avcc Tdvis qu'elle a re(u, 

se sentfrap^^ d^^toilnement 9 et ne sait qui elle doit 

plus b^nir, ou la Providence qiii a Kauv^ son p^ j oa 

la Provideril[;e qui r^vile^ quand il Iui platt , aux petits 

et aux hutnbl^s ce qu^ellecdche aux grands dUmOdde* 

Dans une autre circonstance > plus inqui^tante 

encore p6ur la rcine que celle dont noue VenOns de 

parler, elle ctul <^gaiem^nt reconnoitre Taction 

marqu^ d*une Providence sp^ciaie. * Nous r^por* 

terons le fait, comme le p^c^deat , tel qn*il nous a 

^te communique par des pers6nnes trespectabtes k 

qui la rietnie Va plusieurs fois ^teonl^^ Pendant les 

divertissemens d'un 6aiikp de Compi^gne, on vini 

Iui donner avis \t\\\t le Dauphin son fils coilroit le 

plus grand danger, taon pour la vie, Aiais pour la 

vertu. D^jd toutes l^s battefies ^toient dresi^s> lee 

mesnres ^toient prises, la s^duttion parofssolt ia^-> 

vitabfe; ei les mdchans qiil la tentoient^ Iriom- 

phoient d*avance, comme assures du succ^. Aeetttt 

nouteile, qui est un coup de poignbrd pour eUoy 

cette vertueuse m^ne eiitre dans son 6ratoire» se 
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prosterne dev4nt uqe iax^e de la saiote Vierge, et, 
dans la douleur qui Taccable , elle lui adresse » en 
substance, cette pri^r^ : » C'e$t k vou^y 6 reine de^ 
■ cieux, que je doisy apr^s Dieu, la naissance de ce 
tther fiU; vousTavez toujours prot^g^ : d^livrea-|i^ 
»aujourd*iiui des pii^ges de Tipiquit^; ^t y s*U f$m( 
»que j'aie jamais^ pleurer sqr lai^ouiy demanded 
»^ Dieu, je vous en conjure, que ce soit sa mort 
» plutdt que son innocence, » l^e vii^u de la m&re de 
saint Louis dtoit un grand avis que la piet^ de cette 
l^rincesse dounoit a son (ils ; celui que fait ici la reipe. 
est un sacrifice comparable a celui d'Abraliam, 
qu'elle offre h Dieu d^ns la vivacii^ de sa fqi , et que 
Dieu paroti acceptor* 3tir ces eQtrefaitesj ^le ri^u( 
un billet anonyoie) qui ne conlepoit que pe pei4 
de inots : « Madame » soyez ep paix; yos yoeux pqpr 
9 M. le Dauphin sont exauc^s. » ]Slle ignpfa toujour^ 
qui lui aypi( ^crit ce billet. Uais, pR qy^lie sii^ 
bien positivement , c'es^ que I4 yertu de son fils 
avoit eu k s^ d^fepdr^ d^ toutf s les n>an<siiyr^s de 
la perversity. L'on ayoit conduit ce pripce « par des 
chemins d^tpura^Sy iusque sur le peHch^ot de Ta- 
btme : up pas de plqs Ty pr^cipitoit; mais oh prioit 
poiir lui : ii ouyrit les yeui^ et recula d'horreur , ne 
voyant que le crime bideui^ sous hs masque dfi la 
beauts. 

Ce fut une grande consolation pour la reine de 
retrouver son fils toujours le m^me, et plus qua 
jamais attach^ k tons ses devoirs 9 apri^ cet as89ul 
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livr^ k rinnocence de ses moeurs. Mais bientdt Is 
eruelle maladie dontfut attaqu^ le Dauphin- , vint 
alarmer de nouveau sa tendresse matemelle. Dans 
le temps de ses plus vives inquietudes h son sujet, 
et lorsqu*elle int^ressoit le ciel et la terre pour sa 
gu^rison, elle re^ut un nouveau billet anonyme, 
eon9U en ces termes : « Souvenez-vous, madamet 
i»ducamp de Gompi^gne, et adorez les mis^ricor- 
»des du Seigneur sur At. le Dauphin. » Ge billet fit 
faire li la princesse les plus profondes reflexions. 
Elle ne douta point qu'il ne fdi parti de la mfme 
main qui avoit ^crit le premier ; elle e4t bien d^sir^ 
pouvoir en d^couvrir I'auteur ; elle fit des d-mar- 
ches pour le connottre^ mats 11 -chappa k toutes ses 
recherches. D*un c6i^ f elle ne comprenoit pas com- 
ment Tanonyme pouvoit avoir eu connoissance d*un 
voDu qu'elle avoit form- seule dans le secret de son 
oratoire, et dout elle croyoit n'avoir jamais pari- ik 
personne ; de Tautre , elle se souvenott fort bien 
d^avoir demand- au ciel , dans Tardeur de sa pri^re j 
que son ills mour&t innocent plut6t que de vivre 
coupable : c*en fut assez pour qu*elle n*os^t plus se 
flatter de Tesp-rance qu'il gu-rtt. Elle le vit en effel 
mourir, mais mourir d*une mort de pr-destin-. G*est 
alors que, parmi les consolations de la foi et toutes les 
douleursde la nature, elle fit retentir Tint-rteur de 
son palais des plaintes les plus attendrissantcs : « Oh ! 
vraesenfans, disoit-elle au milieu de sa famille 
»d-5ol-e comme eUe^ ne cherchez plus qui a fait 
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» mourir YOtre fir^re I H^las ! c'est moi-m^me qui ai 
npii^ poar sa mort, et Dieu m^a exauc^e : oui^ j'^ 
»iininol^ mon fils, et il faut encore que )'en re- 
• mercie le Seigneur. O mon cher fils, que ne suis- 
»je morte pour vous? Je suis inutile au monde, et 
» ¥0us auriez fait triompher la religion. . . ! • C*est ainsi 
que la princesse chr^tienne rendoit graces a Dieu 
d'une mort dont la tendre m^re ne se consola jamais. 
La reine , en se tenant en garde con t re la cr^du- 
lit^ qui degrade la pi^t^, montroit plus d'^loigne- 
ment encore pour la pr^tendue force d'esprit qui la 
d^truit. Elleneconfondoit point, avec les petitesses 
qui sont ^trang^res k la religion , les petites prati- 
ques que la religion inspire aux gens de bien pour 
se soutenir dans la yertu ; et c^^toit sans ndgUger 
ses conseils qu^elle pratiquoit ses pr^ceptes^ comme 
c'6toit sans d^daigner ses moindres secours qu'elie 
avoit soin de se procurer les plus e£Scaces. EUe 
croyoit pouvoir se proposer pour modMe y dans le 
seryice de son. Dieu , ces assiduit^s complaisantes, 
ces attentions d^licates , ce mode respectueux qu^em- 
ploie le courtisan pour complaire en tout k la ma- 
)est^ royale. Ainsi , fleehir le genou , et s'faumUier 
de corps comme d^esprit devant la majesty supreme; 
se prosterner en sa presence iusqu'a meltre, comme 
le roi d'Israel , sa t>ouche dans la poussi^re ; s*ai>- 
mer souvent le front du signe sacr6 de la croix ; 
respecter, suiyant Tesprit de T^glise, la figure des 
eaux du bapt^me dans celle qui est consacr^e par 
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lef b^B^dictions du pr^re; rechercher roccanon 
de participer au tr^sor des indolgenc€S ec^Masti- 
que§; se servir de la yoe d'un cmcifiz, de celle 
des images des saints, et d'autres pelits niojreos 
exl^rieurs pour se rappeler la presence de Dleu , eo 
le souvenir de ses devoirs, c'^toient \k de ees pra- 
tiques jeumali^res dont la reioe s^^ifloit : pra- 
tiques minulieuses aus yeux de rignorance et m^ 
prisables pour Tiaipi^t^; mais en effet, pratiques 
respectables par le 'grand motif qui les inspire; pra» 
tiques utiles et recommandables, puisque la reli- 
gion les consacre, eomme formant dans Teglise ce 
coi>€ert harmonieux de louanges qui doit bono-* 
rer, sous tous les rapports, le mattre de toates les 
creatures et le Dieu de toutes les vertus. 

Parmi les divers moyens qu^employoit la reina 
pour sa sanctification , il en est un qu^elie aflee- 
tionnoit particuii^reinent : c*^toit la meditation des 
principaux myst^res de la vie du Sauveur, et sur- 
tout de sa naissance et de sa passion. A Texempie 
des premiers fiddles, elle passoit le temps de Favent 
dans Texercice du recueillement et de la penitence; 
et TeHpace d*un mois , tous les ans , ne lui paroissoit 
pas trop long pour se p^n^trer du bienfait de la 
redemption el se disposer ^ en recueillir les fruits. 
La veille deNoel^fla retraite etoit plus austere : tous 
les momens de la journ^e dout elle pouvoi t 'dispo- 
ser , elle les passoit k IVglise ou dans sou oratoire; 
etlamiit, avant qu'on commeucAt ro£Dce divin. 



elle fe rendoit k ia chapelle du chAlean, od elle 
restoit plusieurs heures en adoration aux pieds des 
autels, sans que la rigueurde la gaison, ni la crainte 
qu^on voaloit quelqaefois lai inspirer que sa sant^ 
ii*eo souffrtty p(ki la d^tourner de cette pieuse pra- 
tique. 

Elie ne laissoit passer aueun {our sans in^diter 
sur la passion du Sauveur, et, afin d*en mieux 
conserver le souvenir tou jours present, elle portoit 
sur elle, ayec le plus grand respect, un morceau 
du bois de la vraie croix. Elle estimoit heureuses 
ces saintes filles , que leur ^at tient sans cesse au 
pied du caWaire ; elle les fi^liciloit sur leur bon- 
heur, et ieur portoit envie. II lui arrivoit souvent, 
en priant au pied de son crucifix , de s'attendrir 
jusqu^aux larmes dans cette pens^e : « C*est moi qui 
»ai p^h^, et c'est mon Dieu qui souffre; je le vols 
»sur la croix, et |e snis sur un trdne; )e porte un 
wdiad^me, et il a la t6te couronn6e d'^pines....! » 
Elle s^occupoit plus particuli^ement encore du 
mjst^re de la croix pendant le car^me, dont elle 
consacroit toule la derni^re semaine k la retraite 
et h la pri^e. La nuit du jeudi au vendredi saint, 
elie alioit, suivant Tusage de la oour, avec le roi 
et la famille royale , faire son adoration au s^pnl- 
cre. De retour chez elle, apr^s avoir cong6di6 son 
monde, elle se rev^toit d^habits les pluli simples; 
et, suivie d'*une seule dame du palais etd*un gar- 
9on de la chambre , elle descendoit dans le bas de 
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la chapelie; Ke confondoit dans la foule, dont elle 
if^toit paf reconnue ; se mettoit k genoux «ur le 
pav^ 9 et pasftoit ain»i une partie de la nuit en ado* 
ration 9 plu0 p^n^lr^e de son n^ant devant la ma- 
)c»U divine 9 que ne T^toit le dernier de ses ftu)ets. 
II lui arrivoit souvent d'etre coudoy^e et foul^e aux 
pieds par la multitude qui traversoit continuelle- 
ment T^gUse. Bien loin de *6 plaindre alors el <le 
se laire connottre> c*^toit uue jouissance pour sa 
pi^t^ : ellc s*applaudisM>it de cette petite ressem- 
blauce avec le Sauveur du monde^ m^connu de son 
peuple pendant cette nuit d'borreurs. 

La pieuse princesse, avec cette vivacity de foi, 
d^couvroit une sorte de myst^re presq^e aussi in- 
conipr^hcnHible que celui de la croix^ dans la stu- 
pide iusensibilit^ d'un nouibre de cbr^tiens pour 
un Dieu qui les a aim^s jusqu'ii mourir pour eux. 
Kile d<l*ploroit sans cesse leur aveuglement ; et la 
duretd dc Icur coeur p^n^troit le sien d^aflliction. 
Plufi d'une fois les personnes qui veilioient 4 U 
portc de son oratoire, Tentendirent s'^crier dans 
ia fervcur de son oraison: « O mon Dieu^ pourquoi 
nne vousaime-t-on pas? —Victimedecbaril^y ver* 
»rons-nous toujours des p^clieurs insensibles? — 
t Jusqu*ii quand votro amour pour nous ne fera-t-ii 
nque des ingrats ? » 

Comme sa foi lui montroit continuellement le 
CQQur du Sauveur perc^ sur le calvaire pour le 
sulut des hommesi et toujours ouvert sur Taulel 4 
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Jeurs besoins 9 ce pieux sentiment Ini inspura le 
dHir de procurer k ce coenr adorable, de la part 
des fYais MhleSf Thommage d^un culte special, qui 
le d^donunagedt en quelqne sorte de la conpable 
indlffi^rence du reste des hommes. Dans cette inten- 
tion elle s'adressa au pape, et lui fit repr^senterque 
la devotion au coeursacr^ duSauveur, luiparoltroit 
^galement propre k entretenir les fiddles dans le 
souvenir de Tamour immense de Dieu pour eux, 
et k d^toumer, par un culte legitime rendu au 
souYerain bienCaiteur des hommes, cette esptee de 
culte sacril^e, prostitu^, dans ces derniers temps, 
k la vaine idole de la bienfaisance humaine. Tou* 
ch^ de ces sages et pieux motifs, Clement XIII 
autorisa par nn bref la calibration d'une f(He en 
rhonneur du sacr^ coeur de J^sus-Christ , dans les 
communaut^s et les ^glises qui la d^siroient* Yoici 
ce que la princesse ^crivoit, k ce sujet , k une com* 
munaut^ religieuse : « Yous aurez, sUl plait k Dieu, 
»la fi&te du Sacrd-Coeur. Cequ'ily ad'assez extraor- 
wdinaire, c*est que je suis soUicit^e de piusicurs 

• endroits en m^me temps pour la m^me chose : 
»il faut que ce soit absolument la volont^ de 

• Dieu, qui daigne se servir de moi, malgre mon 

• indignity. » 

Fiddles interpr^tes des vorax de toute la France 
chr^tienne, les pr^lats du royaume assembles k 
Paris, donn^rent, k cette occasion, de justes ^loges 
k la pi^^ de la reine^ et rcconuurent avec le saint 
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si^ge la solidity d\ine devotion , qui tend si direc- 
tement k rappeler nos coeurs k leurs affections I^* 
gitimes. D^s lors plusieurs ^v^qucs, aussi respec- 
tables par leurs lumi^resque par leurs verlus, or- 
donn^rent que la f^te auloris^e par le souverain 
pontife seroit c^l^br^e dans leurs dioceses par tin 
office parliculier. Le pisre de la princesse et le Dau- 
phin son ills* sccond^rent merveilleusement son 
z^le ; et ce f ut par leurs soins et k leurs d^pens que 
furent ^rig^s en France les deux premiers autels 
sous le titre du Sacre-Coturj Tun duns la catb^- 
drale de Touly Taulre dans la chapelle de Ycrsatllea. 
La dc^voUon que propageoit la reine tcudoit trop 
directemeut k la gloire de Dieu^t k id sanclifieatioo 
des ^nies , pour ne pas renconlrer des contradic- 
teurs. ftlaisy bientdt, Ics bc^u^dictions sensibles doni 
le ciel la favorisa triomph^rent des vains efforts 
que faisoient la prevention etriinpiet^ pour la d^- 
cr^diter. On jugea de Tarbre par scs fruils ; et il 
ne fut plus permis de douter que le cceur sacr^ 
du Sauveur ne Sdt un dignc! objet de cuUe special 
de la part des faommesi lorsque, dans tous les 
lieux du rovaume oii ce culte s'^lablit. on remar* 
qua parmi les fiddles un accroissement frappant 
d*amour de Dieu et de z^le pour le salut. Ne sem- 

* Le Daupliia avolt fatt comincncer la chapelle du Sacri* 
Coeur qui to voiti Versailles. Se voyaot pr^t de mourir,illaiMt» 
par SOD testament , uoe fomme de 3o,ooo livrei , pour qu'on j 
mit la deroiire main. 
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bleroit-il pas tx^me que 9 dans ces jours d'horreurs 
et d'anarchie, la puretd de la foi el ratUchemeot 
aut vrais principes se fussetit exclusivement r^fu- 
gi^s dans les cceurs qui font profession ouverte de 
v^n^rer le coeur de J^sus ? Au moins esMl certain 
que ces nouveaux Machab^es, qui combattent avec 
tant de gloire dans Tint^rieur de la France 9 et qui 
ont pris pour devise : Dieu et ie Rai^ out ^t^ ac- 
cuses, dans Tassenibl^e .regicide 9 de porter pour 
signe de ralliement une image du sacr^-coeur *. 

La reine ^ k Texemple des vrais fiddles de tous 
les sidcles, avoit vihe grande devotion k la sainte 
Yierge , et la plus vive confiance en sa protection* 
Elle assuroit qu^elie avoit re^u de Dieu, par son 
intercession , l^s grices les plus marquees. £l]e se 
tenoit honor^e de porter son nom , et elle aimoit k 
le souscrire seul au bas de ses lettres. Unie k une 
de ses pieuses associations qui s'appliquent k Tho- 
Borer sp^cialement , elle ne laissoit passer aucune 
des fttes consacr^es k sa m^moite sans s'^pprocher 
des sacremens. Tous les jours elle r^iioit Toffice , 
de la sainte Yierge ; et elle s'^toit engag^e par ud 
VGBU k lui payer ^e tribut de prices. Pendant ses 

* II est a notre eoBoeisflan^e la plufc poiitive que le Teptneux 
liouis XYI emporta , en mourant, le d^sir de voir cette utile 
dt^votion coQsacr^e par une fete solennelle; et que, s'il e^t re- 
couvre sa liberty, le premier usage qu'il en anroit fait edt M 
poor proeurer rMabttfaemettt dt eett<e Iftte dant I'^teftdue de 
ftMi royaume. 
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voyages de Compi^gne, quelque temp« qa*il ftt« 
et quelles que fussent ses occupatioDSi elle ne man* 
quoit jamais de se rendre les samedis ches les Car* 
melitesy pour y assister daos leur chceur k une 
pieuse c^r^monie , peudant laquelle ces sainCes 
Giles, tenant un cierge k la main, chantent UDe 
antienne en Thonneur de la reine des anges. Enfin, 
portant en quelque sorte jusqu^au del^ des homes 
de la vie sa devotion pour la m^re de Dieu , elle 
demanda, par son testament, que son coeur, qnl, 
suivant un ancien usage, devoit ^tre d^pos^ au 
Yal-de-Grdce, ftkt port^ dans une ^Use de Nancy, 
c^l^bre par le concours des fidHes, et consacr^e 
sous le litre de Notre-Dafne dc Bofi-Secours. 

Nous voyons par nos m^moires, et dansplusieurs 
lettres de la princesse, que, p^n^tr^e d'un religieoz 
respect pour tons les saints que Tf^glise honore, elle 
s^encourageoit k les imiter , ^tudiant soigneusemenl 
leurs actions. Elle avoit surtout une devotion mar* 
qu^e pour les saints Anges Gardiens, saint Joseph, 
saint Francois- Xavier, sainte Ther^ et saint Jean 
le martyr, surnomm^ N^pomucine, de la viile de 
Nepomuck sa patrie. Sa d(^votion parliculi^re eo« 
vers ce saint ^toit fondle sur la parents : il ^toit 
de la maison de Leckzinski , comme on le voit par 
K les act^s de sa canonisation*. Elle ^toit dansPusage 

* La reine possidoil uac precieiue relique de cc •«inl nurlyr, 
qu'cUe laiMt auz Recollets de Versaillet. Effrayi det cbaigcs 



de lire diaqoe joor la vie des saisfs dont T^g^isefiiit 
la fete ; et la grande instruction qa^elle retiroit de 
oette praHqoe , c*^^^ de se dire a elle-mtaie, que, 
la pfaiport de ces serilteiirs de Dien ayant (^^r6 
leor saint parmi les embarras dn siMe, et quel- 
qnes-ons ni£nie dans ie rang; sDMime oa li Provi- 
dence Tavoit plac6e, eOe deroit troaYer, inainie 
C11X9 le temps et les mo jens de se sanctifier dans son 
^tat. De la naissoit on zele attentif sor tons ses de- 
Toirs, et le soin particolier quelle aroit de se fsdre^ 
an milien de son corar, one solitude, oil, sans 
qa'on s*en dootlt , elle ^chappoit a volont^ a la 
dissipation qui Fenvironnoit. 

Non contente de Texercice habitoel de la vigi- 
lance cfarWenne, la reine saToit se menager, tons 
les ans, on temps convenaMe poor examiner pins 
sdrieosement encore Tdtat de son iLme derant Dieo, 



de rc|Maeopat, Jeas aroil wrtos^tnm crdclics. H eloitclia- 

■oiae de Fkagne «t conCeMcnr de la leioc Jeanne, eponte de 

Tcnceslas, rot de Bohignte et cn apc ic ui d' AIIen iJigne. Ce piinee^ 

jaloox jns4pi'a nne soite de fiofie , loi ocdonna de fan irreler la 

confefoon de la reine, et, sor ion lefns, le fit felcr dans one 

prison, cfaacg^ de ffaalnn. L'ajant fait le li cfacr; an bont de 

qod^ne temps , il le fit de nonrean anStrr et toonBenter poor 

le mttae siqct. Le chanoine, pcEBstant dans son nlenoe, les 

satellites de Ymmhs le predpilcfent dans la Moidan, on il 

fat noje avec son seoet, vcn la fin dn Uriiirme si&de. On in- 

Toqoe particnfierement ce saint pour obtenir le bon usage de la 

langne : ce qni biaoit diie agicaUanent a b reine, qne per- 

n'aToit ^hm besoin de son aviitanoe qne ks fc 
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ct se r^DOUveler dang la p\€i6 » loin da commerce 
des hommes. Gomme les blenst^ances de son rang 
el les devoirs de son viat ne lui permetloient pas de 
se livrer, comme elle Veint d^sM y k une retraite ab- 
solue, elle doimoil plus d^exleniiion k celle qu'elle 
^(oit dans rusage de faire. G*^toil ordinairemeni 
pendant le voyage de la cour k (kmipi^gne qii*elle 
vaquoit k oel exercice. Elle avoit adopl^ le couveni 
des Carmelites dc cette ville , comme le plus propce 
k seconder ses vues, par sa proximity du chateau, 
et, plus encore 9 par Tesprit de recueillement et la 
fervour qui y rc^gnoient. Tous les jours , et qaelque- 
fois jusqu*il trois fois chaque jour , elle se rendoit 
dans cette sainte maison , avide d*y recevoir les le- 
mons de la piMf et ne se doutant pas quVlle vtot 
y en donncr elle-m^me les plus touchans exemplcs. 
Elle s*^toit fait disposer, dans Tint^rieur du con- 
vent, un petit appartement od tout rappeloit la 
simplicity ou, pour mieux dire, la pauvret^ reli* 
gieuse. Un crucifix, un prie-Dieu, une commode 
uuie et sans dorure , quclques tableaux de devotion 
et quelques livres de pi^t^, en faisoieut tout Torne- 
ment. Elle avoit pour oratolre une cellule , qui ne 
difin^roit en rien de celles des religieuses* 

Eire prenoit ordinairement des mesures pour pat* 
ser dans une retraite plus sdv^re la veille desfttes, 
ctdes jours oil elle devoit communier; et, depuis 
le matin jusqu*^ hull heures du soir , elle suivoit 
sans adoucissement tous les exercices de lacoomm* 
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naat^. Souvent m^me les reiigieases la trouvoient 
aa choeur en y arrivaiit , ei l*y lainsoient encore lors- 
qu*etles en sortoient. Tout le temps qu^eiie restoit 
k r^ifie , eUe se tenoit k genonx sur le plancher, 
oomme an^otie devant IHeiiy et pitehant, pour 
ainsi dire , le recaeillement par toad sen seng. 

De r^lite elle se rendoii k son appartement, 
sans se permeltre de voir qui qae ce f At qa*aux faeares 
oh la r^e permettoif anx religiettses de se voir en* 
tre elles. Elle alloit quelquefois voir ces saitttes Hlles 
an rdfectoire, pour adnurer la frugality de leurs re- 
pas , et ^ la r^cr^tion, pour sVdifier de la saintet^ 
de leurs entretieos. C*est Ik qu'une relne de Franee 
ne paroissoit nullement di^pla^e, et que sa convert 
sation n'avoit rien de dissonant dans la soci^t^ de 
ces anges de la terre. Pendant son s^jour dans le 
couvent, la reine exigeoit que Ton ne s*ap^rctlt 
point de sa presence 9 qui n*occasionolt jamais le 
moindre derangement dans les exercices. Dans la 
crainte encore qu*en venant chercher la solitude, 
elle ne troubUt c^elle de la maison , elle 6toit de la 
phis grande attention k n*y introduire que quelques 
dames respectables par leur pii^t^ ; et si quelqae-^ 
fois elle y conduisoit une jeune personne, dans le 
dessein de lui offrir un spectacle utile 9 ce n^^toit 
qu'apr^ lui avoir fait prometfre qu^elle diffi^reroit 
)usqu*au sortir du convent k faire ses reflexions sur 
ce qui Ty auroit edifice. 

On voyoit, de temps en temps , les dames de 

20 
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France partager, dans cette maison de retraite, les 
pieux exercices de leur respectable mhre, et Tac- 
compagner ju8qu*4 la table sainte. Le Dauphin avoll 
le privilege exckuif de faire visite k la reine lort- 
qu'elle 6toit chez les carmelites. II serendoit^son 
appartemeut aprto Theure des offices; et souTenl 
on lui disoit qae la princesse ^toit encore au diorar. 
C*est de quot U lui fit un jour un reproche k sa ma* 
ni^re-: « Savez-vous bieuf maman, que vous fini- 
»rez par vous brouiller avec sainte Th^rtee ? Pour- 
squoi vouloir 6tre ici plus fer?ente que les plusfer- 
A rentes carmelites, et £aire toutes vos pri^res phis 
»longues encore que les leurs? C^est, mon fils^ 
»lui r^pondit la reine » que mes besoins sont bien 
»plus ^tendus que ceux de ces saintes filles : elles 
•fiont continueliement avec Dieu, et moi toujours 
»avec le monde. Ohl vous avez bien raison, ma- 
»man, r^pondit le prince; les bagatelles de ce has 
» monde nous occupent habituellement, et nous ne 
» travaillons au salut que par parenilUsc *. • 

* G'ett one eipretnon dont cc priaoe ae tcrroit qiielqiiefbi«, 
pour faire icDtir rinoomequenoe de oertainct peiaonoci qui 
aerrent Dieu par interralle et le monde par habitude. Vae 
dame connue pour alBchcr la plus Laute devotion y mail pen- 
dant la quioiaine dc Pi^ques sculement, te trouvoit cbea le 
Dauphin wtn la fin du carftme : cYoici, madame, lui dit le 
•prince 9 que le temps approche ou il nous faudra aonger k o» 
•Trir la aainte parentbte. • La dame eat 
piofiter dtt boo avii. 



On tie sanroift manner ce qo'fl en ooAtoit de re* 
^rets k la reine^ lorsqu*^ la fin da voyage elle HoU 
oblige de g'arracher anx d^lices de sa flolitude. Lei 
trutes adieax qai pr6c^doient sa deroi^re sortie da 
coovent olTroient la setae la plus altendiissante. 
Tootes les reKgieoses s^assemMoient : elle les embras- 
soft toates; elle les remereioit de Favoir admise 
dans lenr maison , et leor demandoft pardon de ne 
les avoir pas mieax ^difi^es : toates fondoimiten 
larmes. « Adieu ^ mes anges^ lear disott-ellean {oar; 
vlaissez-moi plenrer seale : voas restez dans Tanti' 
•clianibre da paradis^ et moi je pars poor Babj* 
•lonel • Laprincesse alloitlairesapri^reaoehcBar, 
ffetoamoit k sa c^hile, et pais ventroil^enoore aa 
ehcear : elle.sV piostemoity elle j baisoit la terre, 
elle TarrosiHt de ses larmes. 4}aek{aelois , poor 
^paigner k la eommanaat^ eette triste entrerae, 
elle se oontentoit de lai Cure ses adieux par ^rit. 
« Je ne pais voos eq;»rinier, toivoit-^lle k ane re- 
vligieose , eombien |*ai de regret de voos avoir quit- 
»t^es : dites k toates mes fiUes eombien je les aime, 

• et me reeommandez k lears priferes : diles-^lear 
vencore^ qae je n*ai pas' voala les voir hier^ 

• de pear de les affliger en m'attendrifsant avec 
•elles. • 

A peine la princesse 6tott-elle rentr^e dans le 
monde qa*elle*soapiroit aprte le temps qai devoft 
la rendre k sa ch^re solitade. II £aat Tentendre , 
peignant elle-m^me les sentimens qai la pte^trent^ 

20. 
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dans lea letftres qu^eUe ^erit aux Carmelites de Coin* 
pii^oe. 

« Ah I que j'ai de regrets de vous avQir quitt^es , 
et que j'ai envie de vous revoir I Que la paix de la 
maison du Seigneur est d^licieuse I Que yous ^les 
heureuses dans votre solitude 9 et que les plaisirs du 
monde sont fades et ennuyeux ! » 

« J*atteDds le mois de juillet avec bien de Timpa- 
tience : je vous pr^viens que vous aurez le lemps de 
vous eonuyer de moi; je serai chez vous presque 
tous les jours. » 

• Le ddfir de votre cloture mVtouffe blen plus 
que ne feroit votre cldture m^me. Que je serois ra« 
vie de voir Toinon*! ( dans voire maison , biea 
entendu. ) Qui) fambitionnerois m6me sa place, 
pourvu que ce ne f&t pas dans le dehors* » 

« Sans la paix, point de Gompi^gne; et, mai- 
heureusementy ce qu'on vous en a dit n'est point 
vrai. SHI y avoit la moindre apparence de voyage, 
je serois diligente k vous Tapprendre : vousne sat»* 
riez croire le d^sir que j*en ai. Que je serois beu- 
reuse de me retrouver avec vous I Mais, outre le 
plaisir que i*ai de vous voir ,.^ vous n'imaginez pas 
quel est pour moi celui de jouir de votre maison so* 

* htL MTTsnls touriin du oouYent, 
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(itaire, et de m*y d^rober qnelqueft momens h ce 
vilatn monde. Demandez bien h Dieu qu'il nous ac- 
corde la paix , et faurai cette satisfaction. » 

« J*ai appris ce matin que nous n^allions pas k 
Compi^gne cette ann^e. Je ue perds pas un instant 
pour vous en marquer ma douleur ; oui 9 j*en suis 
afQig^e jusqu*aux larmes ! Je t^cherai, du moins^ 
que vous ne vous aperceviez de mon absence que 
par mon absence m^me : il n'est pas juste que vous 
en souffriez. Pour moi 9 c'est un grand sacrifice que 
je fais a Dieu. Oh ! qu'ii fait bon chez vous! Oh ! ma 
pauvre cellule t jamais palais ne me causa tant de 
regrets » 

De tels sentimens auroient partout des droits k 
notre admiration : mais, quHls sont beaux 9 qu'ik 
sont ^nergiqueS9 quand c^est une reifie de France 
qui les exprimet Qu*ils offrent surtout une le^on 
bien ^loquente 9 nous ne dirons pas k ces femmes 
mondalnes^ qui s^agitent et se fatiguent si vaine*- 
ment pour trouver le bonfaeur loin de la vertu , 
mais k certaines religieuses imparfaites , que l^ur 
solitude attriste, que lapri^re ennuie9 que Tob^is* 
sance accable , et que nous voyons quelquefois ausst 
empress^es k rechercher le monde que la reine 1*6^ 
toit k le f uir I 

Mais 9 ce qui ajoute iniiniment k ces dispositions 
de la priocessC) et ce qui en double le prix, c^est 
qu^elles ne furent pas 9 comme nous Tavons d^j^ 
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observe 9 le fruit tardif d*une vieillesse d^sabus^ 
Telle on la voyoit dans un dge avanc^, telle elle 
s^^toit montr^e dans les jours de sa jeunesse, ton* 
jours anim^e du z^le de son salut , toujours p^n^- 
tr6e de la n^cessit^ , pour une dme fix^e au centre 
des Tanit^s du si^cle, de rentrer souvent en elle* 
m^me, pour comparer sa conduite avec ses devoirs. 
Elle n^^toit dg^e que de vingt-trois ans, lorsqu*elle 
^rivoit au roi son p^re : «Tout le monde convient 
nais^ment qu*une reine rencontre plus d^^cueilsde 
vson salut qu^une autre femme; et 11 sembte que 
vpersonncy except^ vous, cher papa, n'ose con- 
» dure qu^elle est done obligee k une plus grande 
» vigilance, pour ^chapper k ces ^cueils. » 

A la derni^re ^poque de sa vie y et dan« un temps 
oil elle voyoit, avec douleur, se grossir autonr 
d'elle cette masse d'iniquit^s qui devoit dcraser 
Tempire, la pieuse reine avoit r^solu de se sous^ 
traire de plus en plus au commerce du monde, eC 
de consacrer exclusivement aux oeuvres de la pi^t^ 
chr^tienne tous les momens qu*U lui seroit permis 
de d^rober k sa famille et aux biens^ances de soii 
rang. C*est dans ce dessein que, faisant bdtir un 
monast^re k Versailles, elle s'y 6toit r^serv^ un ap- 
partement. « II sera, disoit-elle, ma demeure ha* 
»bituelle : c'est 1^ que je tdcherai d'apprendre 4 
• mourir au monde et k moi-mtaie; • croyant, 
dans rillusion d^un coeur humble, avoir besoin 
d*appreudre encore une science dout elle aooA 
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offroit, depois quarante ang, les plus ^fiantes 
lemons. C^est , en effiet, du premier moment de son 
arrive en France, qae les personnes qui Tappro- 
choient de plus pr^ ont admir^ son courage h laire, 
des exerctces de la mortification chr^tienne, Tan- 
tidote habituel des plaisirs des sens et des d^lices de 
la cour. Attenlive au prfeepte arant de se porter 
aux conseils, elle se commandoit d'abord la plus 
fiddle observance des lois que T^lise impose k lous 
ses enfans; et, dans des temps oil celles du jeiine et 
de Tabstinence lui pesoient infiniment, elle s^y son- 
mettoit sans le moindre adoucissement. « L*^lise 
»auroit manqnd son but, disoit-elle, si la p^nt- 
»tence qu'elle nous impose ne nous coAtoit rien. • 
Qnelqu'un paroissoit trouver trop aust^e sa ma- 
ni^re de £aiire le car^me : «Toudriez-vous done me 
tcanoniser, lui dit-elle, parce que je tlcbe de 
tremplir un devoir commun k tons les cbr^tiens? 
9 Pour moi , je erains que Dieu ne trouve bleu de la 
nd^licatesse dans ce que vous appelez mes aust^ 
»rit^. • Lors m^me que T^tat de sa sant^ la dis- 
pensoit assez ^videmment de la lot de rabstinence, 
elle consultoit encore ses m^ecins ; elle composoit 
avec eux, elle leur enjoignott d'examiner, seloo 
leur conscience, si elle ^toit dans le cas de la dis* 
pense entire ; et elle ^toit charm^e lorsqu*ils di^ 
cidoient qu*elle pouToit accomplir une partie de la 
loi. Mais, dans toutes les circonstances, avant de 
suiTre Tordonnance des m^decins, elle la soumet^ 
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toit au cur< de la paroisae ; et celui qu^eUe ehargeoit 
dialler la lui pr^seotcr ^tail ordinairemeotuofraBd 
leigoeur 9 un due 9 uo g^o^ral d'arm^e, qoelquefoto 
UD prince du fiang. Elle^ioit bieo aiie* eo offraol 
jtM hommage de sa toumlision k rautorit^ de T^- 
glise^ de dopoer eocore uoe utile lefon k oeux qui 
$e font le moins de scrupule de Tinfradion det loia 
eccl^Jilattiquef. 

Touiourf anim^e du d^tir de se reodre confbmie 
au grand modl*le de» cbr^iens, elle embraMoil 
avec un courage b^roique toute» let peiaes et lea 
^preuvet qu*el]e avoit k essuyer; et nous vtmea^ en 
ia personnel que let l^tcf eouronn^s n*en soot pas 
plus exenipies que leurs sufels. Si Ton en escepte 
les plaisirs de la vertuy que Ton godle au sein 
m^me des aflllictionsi eelte princesse en trouva bten 
peu dans le palais de Versailles; et, tout briUant 
quVtoil le tr^ne qu*elleoccupoit, il fut ofiotns pour 
elie un th^^^tre de jouissances qu*un autel de sacri- 
fices* La bont^ de son ooBur lui faisoit 9 de tons ka 
maux de Tetat, autant de maux particuliers, et sa 
pi^l^ lui faisoit trouver, dans ceux de la religion 9 
une esp^e de nuirtyre continual. Au sein de safa* 
mille 9 ce sont des pertes cruelles ou de longs cha- 
grins qu*elle essuie. Tantdt les malheurs de la 
Daupbine viennent raffligeri taut6t elle partage les 
disgraces du roi son p^re. EUe voit plusieurs de sea 
eiifans expirer entre ses bras. Elle voit le Daupbin 
son fits monrir long-iemps avant sa mort. EnAoy 
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la mort de ce prince y la mort de sa vertueuse 
Spouse) et celle encore du roi Stanislas » tous cet 
coups rapproch^ metteni le combie k sa douleur 
et la rendent incurable; mais pourtant sans ^ton- 
aer sa foi ni alt^rer en rien sa resignation. Peu de 
lours aprte qu'eile eut perdu le Dauphin , elle 6cn* 
toit k une personne qu'eile honoroit de son amiti^ : 
« Priez le bon Dieu, que {e supporte mieux que ie 
»ne fais la perte que j'ai essuy^. Ah! qu'eile est 

• terrible ! Dieu n*a pas ^oout^ nos pri^res, maisU 
•a exauc6 les siennes. II n'avoit de d^sirs que pour 
Ale eiel; il ne vouloit pas m^nie se joindre aus 
•pri^res publiques qui se faisoient pour sa gu^rison , 
»ne demandant que la volont^ de Dieu et le bon- 
vheur de le poss^der. Qull est heureux ! mais que 
»nous sonuaes4 plaindrel G'est un saint 1 voil4 ma 
» consolation. Je craignois bien que ce coup n*acca- 
•bkU mon papa; mais» grlces k Dieu, il Ta sup- 

• porte eh Trai chr^tien. » 

Et, aprte la mort du roi de Pologae : a J'ai iU 
•bien maiade , terivoit-eile k la m^me personne, et 
»il etoit difficile que cela nefi&t pas, aprte les mal* 

• heursqui me sent arrive, et que je ressens encore 

• vivement. Ge qui me eonsole, c'est que ceux que 
» je pleure sont bien beureux. Je Tesp^re de la mis6« 
•ricorde du Seigneur : que sa Yolont^ soit faite. » 

Les incommodil^ et les maladies ^toient encore, 
aux yeux de la reiae , des pr^sens du ciel et des 
moyens de saint, dont elle s'empressoit de remer- 
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cier DieU) « assez bon, disoit-elles^ pour la chitier 
» en p^re f pendant celte vie , afin de lai faire mM- 
•ricorde en Taulre. » Et lea motifs par lesqueli elle 
s^encoorageoit elle-m^me aux souffrances, elle aa- 
▼oit encore les sugg^rer, dans l*occasion, aux per- 
sonnes asses heureuses pour mMter de sa part les 
conseils de ramiti^. Une religieuse lui ayant exfoU 
dans une lettre T^tat habitual de souffrances dans 
lequel elle se trouvoit, elle lui r^pondit : c Je suis 
)»bien foch^e que votre sant6 soit si mauvaise; et 
•cependant je ne puis m*emp^cher de vous porter 
•envie. Qu^on est heureuse d'etre earmelite » et de 
•souffrir encore aveccela! Nulle position plus favo' 
nrable au salut; et, moyennant la gr^ce et la mi- 
Msdrieorde de Dieu qui sont sans bomes, on peut, 
»par ce moyen , ^tre bien siire de son fait. Ge n*cst 
»pas 9 assur^ment , qu*il n^y ait aussi » dans le 
iimonde, bien des sujets de peines et de soof- 
»f ranees : il y en a bien plus et de plus durs 
•que dans yos monast^res; maisque dUmpatienoes, 
»que de dissipation ; et , par consequent , quel 
»compte k rendre » m^me de nos soulfrancesl • 

Pour mieux preparer ce compte, et afin de rec- 
tifier ce qu*il y auroit eu de dtfectueux et d'impar- 
fait dans sa soumission aux ^preuves que lui m^ 
nageoit la Providence » cette pieuse princesse ae d^ 
vouoit encore k des mortifications de choix et k des 
aust^rit^svolontaires. Ainsi^cen'^toitpas assez pour 
elle de recevoir avec action de graces 9 d'ofirir k Dieu 
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et de souffrir avec joie tout ce qai , dans le rang qu^elie 
occupoit et dans les diflG&rentes situationg de sa vie ^ 
pottvott la contrarier ou Taffliger , elle se donnoit 
autant de soins, pour mortifier les go6ts et les pen- 
chans de la nature , qa*en prennent les dmes sen- 
suelles pour les <satisfaire. « Nous savon&y est'il dit 
■ dans nos m^moires du convent des Carmelites de 
•Compil^e, que la reine a pratique dans notre 
* maison des actions h^roiques de mortification et 
ude charity : les details nous manquent, maisnous 
•en avons la certitude. » Ce que nous tenons d'au- 
tre party et de deux sources ^alement respecta- 
bles *9 c^est qu'aprte la mort de la reine, on trouva 
dans son oratoire des preuves sanglantes des mace- 
rations qu'elle exer^oit snr elle-mtaie. Et c'^oit au 
milieu du dix*huiti&me sidde, et au sein d'une cour 
voluptiteuse , que cette sainte princesse revdtue k 
rext^rieur de la pourpre royale, s'effor^oit d-expier 
sous la haire et le cilice des offenses ^rang^res, 
iiuxquelles elle n^avoit de part que par la douleur 
d'en etre t^moin , sans poovoir en arr6ter le conrs. 
Une vie si conforme k Tesprit der^vangile, et si 
parfaite en tout, ^toit , sans doute, une pr^aration 
habituelle k la participation aux saints myst^res. La 
reine 9 cependant^ ne s*en approcfhoit qu'aprte s^y 
£tre pr^parde plus particuli^ement pendant trois 

* Bcs cannditei de Saint-Dcnb et de madame de Rupel- 
monde. 
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|oun 9 qaVlle passoit dans le recneillement et parmi 
les exercices de la pi^t^ chr^tienne. Elle descendoit 
avec foi dans sa conitcience; elle inlerrogeoit set 
intentions comme ses oeuvres; aucun penchant 
n*^toit flatt^y nuUe imperfection ne Ini ^chappoit; 
et, aprte s*^tre jug^e elle-m^me dans toute la s^v^- 
rit^ de la loi, eUe alloit porter au sacr6 tribunal les 
fautes des justes, avec plus de douleur que n*en ont 
les 4mes mondaines en y portant leurs crimes. 

Le jour de sa communion ^ tout occup^e de la 
grandeur decette action, elle sembloit avoir oubli^ 
la terre; et il n*y avoit que ses devoirs indispensa- 
bles et ses relations de n^cessit^ qui pussent inter- 
rompre son commerce avec le ciel : elle ^toit con- 
tinuellement au pied des autels ou dans son oratoire. 
Pour^teodre, autant qu'ellele pourroit, les {ouis- 
sances de ce beau jour, elle pr^venoil Theure or- 
dinaire de son lever. Bile entendoit toujours une 
messe avant celle 4 laquelle elle devoit communier, 
et une troisi^me apr^s ceUe*ci. Ses exercices de 
devotion 9 qui avoient commence le matin, ne finfs- 
soient que le solr. Elle les reprenoit encore le 
lendemain; et son action de grdces duroit^ comme 
sa preparation , pendant trois jours. 

Aprte tant de prteautions et de soins pour se 
disposer k cette sainte action , elle craignoit encore 
de n*en avoir pas assez fait , et de n*6tre pas assez 
pure pour soutenir le regard du Dieu trob fois saint : 
cHe ne s'approchoit de Tautel qu^avecunereligieuse 



frayeur, et dans le sentimenl profond de son indi* 
gnit^. Quoiqu'elle edi pour pratiqae de ne pas passer 
quinze jours sans s'asseoir k la table saiote ; et , qa'& 
roccasion des solennit^s eUe le fit plus souvent, 
quelques personnes de pi^, qui la conooissoieDt 
particuliferement% jugeaat, par la sasntet^ de sa 
vie, qu'elle eidkt pu communier a?ec avaatage aussi 
Mqueoiiiient que la plus fervente religieuse, pri« 
rent la liberty de lui rq>r^senter qu'elle le falsoit 
trop rarement : a Yous me voyez , lenr r6pondit-elle, 
»des yeux de la charity ; mais moi, qui me coDnois 
»pour ce que je suis, je crains au contraire le 
neompte que j'aurai k rendre k Dieu de lant de 
» communions que je fais, et du peu de fruit que 
»j*en retire pour ma conversion. » G*est ainsi qu'elle 
se jugeoit en tout , dans sa grande humility. 

L'humilit^ ^toit peut-6tre, de loutes les vertus 
qui ^diGoient daos la reine, la mleux earact^riste^ 
et la Providence Tavoit, ce semble, plac^e sur le 
tr6ne, pour offrir aux grands de la terre un mo- 
dule plus respectable de celte veriu doat la pra-» 
tique, si n^cessaire dans la vie cbr^tienne, leur 
parott comme incompatible avec Td^vation de leur 
rang. Les peuples, fcapp^ de ee quits voyoient 
dans cette princesse^ Tappeloient notre sadnic 
rcine, et les peuple^ ne voyoient que la moindre 
partie de ce qu*eUe laisoit pour sa sanctification. 

* U^moiref de madame de Rapelmonde. 
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Ce iiefalqu*aprte sa morl que plosieiirs persoimes. 
qu*^e «n»l honor^es de sa conliance la plus inltaif • 
ne craignanl plus d^offeiiser sa modesties rfrti^ 
lenl oe qu^elles saToienl des secrets de sa verlu. Et 
eneore9 que d*aclions sainles elle aura su ddrober 
aux r^ards les plus allenti6 4 les saisir! Que de 
traits prMeux easevelis dans son oratoire, et per* 
dus pour r^dification publique ! Nous croirons ce- 
pendant y suppltor en parUe, en produisant ici pfai* 
sieurs t^moignages positifs, qui, en ^^tabtissant la 
rare humility de la reine, nous laissent asses con* 
lecturer encore ce qui a pu nous Miapper de Vht^ 
roisme de ses autres tertus. 

Madame Louise, en m*autorisant h employer son 
nom auprte des personnes qui pouvoient me pro* 
curer les m^moires dont fatois besoin pour ^crire 
la vie de sa veKueuse m^re , me fit Thonneur de me 
dire : « Ne yous flattei pas de pouvoir d^couTrir 
» tout ce qu*il y auroit d^Mifianl ^ dire sur la reine: 
»mes soeurs ^t moi avons tou jours remarqu^ que 
via premie de ses vertus ^toit une grande humi- 
»lit<^, d^oti naissoit une attention continuelle 4 nous 
»d<^rober ce qu*il y avoit de plus parfait et sourent 
)»d*MroIque dans ses actions. J 'en ai plus apprts 
> depuis sa mort , que {e n*en savois pendant sa vie. • 
M. le cardinal de Luynes me marque : « On pouvoit 
»dire d*elle, k juste litre, omnu gt&ria ejus m^ 
•snltib. II est certain que nous ne connoissons de 
a ses Tortus que ce qu*eUe ne put pas nous en d^ro* 



9l>er« » Une persoane trte-particuli^rement atta- 
ch6e k son service , m'^crivoit : « La reine prati* 
» quoit toutes les vertus, tendoit en tout k la perfee- 
»tion 9 et croyoit cepeodaut faire tr^peu de chose, 
»etfaire mal tout^ce qu'elle iaisoit : elle d^iroit 
]iin6me et bieii sinc^rement, qu'on le crCit ainsi. » 
£t, dans les m^moires du couveot des Carmelites 
de Compi^g;ne, je lis : « Nous avons vu ici des traits 
» multiplies de la profonde humility de la reine. Elle 
9se prostemoit, par exemple, aux pieds de feu 
»M. de la Motte, ^v^que d* Amiens, et de quel- 
•ques autres saints e?6ques qu'elle connoissoit : 
»Donnez, je v^us prie, leur disoit-elie, voire 
»66nidictian & une pauvre p^eheresse; et elle 
»ne se relevoit pas qu'elle ne YeCti refue. Ge 
»n*etoit pas assez pour elle de yenir visiter et con- - 
»soler nos malades, elle ^toit charm^e quand elle 
»trpuvoit I'occasion de leur rendre les offices les 
» plus has; et nous n'aurions pas pu Femp^ber de 
»le iaire. Nous Tavons vue ddtourner la t^te, et 
Bse r^crier^ en apercevant chez nous son portrait, 
•comme si elle eilkt vu Timage de la personne la plus 
vm^prisable. La lettre par laquelle eUe nous annon- 
»9oit ce portrait, que nous avions sollicit^ comme 
9celui d'une sainte, 6toit congue en ces termes : 
» Fous verrez arrtper chez vous , dam deux au 
»trai$ jours , quelgu'un queje vous recotMnande, 
*C*est une fden vile creature : je puis vous ie 
» certifier , sans twrnquer i ia, chariU que je tui 
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udois. Mais €xercez 4a vd$re enver$ eUe, en Is 
souffraM dans vatrt maisan. C*esi unegrmskU 
picheressc : priez U b&n Dieu p&ur eUe* La m^re 
de laR^urrection 9 qui avoit toute la coafianee dc 
cette sainle princesse, ne nous d^ouvroit pas 
clairemenl tout ce qa*eUe en savoil ; mals, aa sor« 
tir de ses pieux entretiens avec elle, eUe oe s^iex- 
primoit que par des exclamations sur rMroiaoie 
des vertusqu^elie 6toit obligi^edenous taire. Que ne 
fmis-je patter J nous disoit-eUe; comfneje vams 
idifierois I Nous pauvans hien haiser tes iraeu 
des pieds de ta sainU qui nous vieita* Qui, ^saS 
une saimcy une vraie fiUe de sainle Tkerise, 
aupris de iaguetie nous nemdriians pas dep&r^ 
ter ienomde cannelius* • 
Au dehors conune dans son domestique, la reinc 
ne vouloii pas qu*on s'aper^iit de ses verlus. La 
flatterie) cei aliment perfide de roigueil des grands, 
lui ^loit insupportable. £lle savoit appr^cier les 
complimens d'usage 4 la cour , et les ^loge» de ed* 
rtoionie. Elle en essuyoit les fadeurs avec patieuee; 
mais ellecraignoit davantage les louanges mMti^ 
qui s^adressoient plus k sa personne qu*A la relae. 
EUe ne vouloit pas surlout que les anteors^ aous 
quelque pr^texle que ce f&t, parlassent d*elle dans 
leurs lin'os: « C'en est bien asses^ disoit-elle, qa*oa 
» vienne nous mentir k nous-m^mes sur nos vertos , 
• sans qu*on aille encore en conter au public. • Le 
president Hi nauk, qui avoit 9 conune nous l\ 



^}k remarqu^, une si kaiite opinion du nii6rit^ de 
la princewe, n*o«i se hasarder d^ins^er, sans son 
aveu , dans son Abr^^ historique 9 une note qu*il 
-avoit laite k son sujel. II Ini demanda son agr^- 
ment, qu'elle lui refusa. U insista : « Je prie sa 
•maiestd d'observer, que cela entre naturellement 
•dans mon plan. — Oh I M . H^nault ne sera pas 
»enibaiTas8^ d'y supplier. — II £aut cependant que 
II je sois vrai; el que mettrai-je en plaee de ce que 
» votre majesty m^ordonne de supprimer? — Mettez 
iides dates. — Mais des dates insignifiantes r^pu- 
»g;nent k mon ouvrage. — H16 bien , dites done : 
»qu'en 1725 on vit arriver en France une petite 
»prineesse, qui apporta de petits talens, de petites 
» ?ertus et de grands d^fauts. -* Je dirai au moins 
nqu'elle apporta un grand coeur? — H^las! pas 
»bien grand, puisqu'il y a tant de malheureux qui 
»ne sauroient y trouver place. Je ne connois de 
•grand ccBur que celui de notre Sauveur, qui est 
• tou jours ouvert aux besoins de tous les hommes. • 
La reine persistant dans son refus , le president 
f ut oblige de laire k la modestie le sacrifice de la 
Y^rit^. 

€ette princesse ^toit si sinc^ment humble, 
qu'elle ^loit parvenue k s'aveugler elle-m^me sur 
ses talens et ses bonnes qualit^s, comme le commun 
des hommes a coutume de s^aveugler sur ses imper- 
fections et ses d^lauts. On se rappelle que personne 
h sa ^ur ne T^aloit en adresse dans toutes sortes 
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d^ouvray^s det mains; qa'eUe posa^doit one iiiS* 
oit^ de Mica eQiuKHflaaaces ; qa*eUe ^toniioit Ics 
minialres ^trapgert, eo les entretenanl, clchacoo 
dans sa langue* dos usages et de Thisloire de lean 
pays; qu*eUe avoit» par-dsssua tous ses talent , k 
talent de se faire ch^rir : et oependant, 4 Ten croiie* 
U n*y avott rien en eUe qui m^itdt qu'on y fit la 
motudre attention ; et tout ramour qu^on lui per* 
toil, elle ne le devoit qu*4 rindulgente bont^ des 
Francis. Dans sa conduite morale » elle ne vouloit 
voir que des imperfections oCl tout le monde admi- 
roit des vertus. Elle SQuffiroity elle s^afiUgeoii mteic 
de ce que certaines personnes, qui rapptochoient 
de fort prte, u^ paroissoient pas la croire sussi 
Imparfaitet pour ne pas dire auasi m<fprisable, 
qu'elie pr^tendoit T^tre. Elle n^atmoil pas qu*on 
parOt prendre iant d'inttMt 4 sa sant^; elle ne 
pouvoit SQufirir) :iurtout, que Ton pri4t pour as 
conservation. Lcs besoins de son Ame ^oaent les 
seuls qui la touchasseut, qu*elle s^exagAroit t^nfovis 
k elle^m^me » et pour lesquels elle ■ftHHtirit des 
pri^res de toutes parts. 

Aux t^moignages respectables que nous avons 
d^j4 cit^s en faveur de rbumilil6 profvide de la 
prinoesse, npus ajoutaons ceux qu'elle rensigiieit 
elie-wftieme» sans y songer, dans toules ks tetkes 
qu'elle fk^rivoit 4 des personnes de pi^ti ; el 
lesquelles miUe fomulea reasenblantns meHanl 
ividenoe la sainte babiluds de son cmiv. J*ai 
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les yeux un grand nombre de ces pieces , et 

« Priez pour ma pauvre ime. — Priez pour moi , 
•pauvre p^cherease : — Ne paries k Dfeu que dt 
»moii dme ; eHe a grand besoin de vos pri^res : — 
» Priez le boo Dieu, non pour ma perg^Y^rance, 
»ce seroit une^ mauvaijte pri^re, niais pour que je 

• devienne meilleure. — N^ouMiez pas, surlout, de 
vprier pour mon dme, et pour mes intentions. -^ 
» Recomknandez - moi bien aux pri^res de toute Ik 
»communaut69 c'est-li-dirc ihon dme. — Je suis en- 
*chant6e d6 voire ^pttre, qui ne m^rite pas du totit 
»le nom de pitoyabte que votis iui donnez. le vons 
» prie de m*en ^crire souvent de pareittes ; car fen 
•ai, {e voos assure, un grand besoin, et votts m€ 
«faites de la peine de n'^e^ rien croire. Soyez hleit 
» persuade que je me fais b'orreur h moi-m£me, 
»sans humility et avec r^rit6. -^ Si fat tant dilKrd 
•k vous ^crtre , c*est que f^ i^'en ai pas 6ti 16 t^ndps ; 
»et, si je n'^n ai pas ea le temps, ce n'est pas qu^ 
nje Taie bien employ^ : h^ monde est rempli d*ihn- 
utiiit^s; et, malheureusement, ce sont pour nous 
ides intitllit^s ni^cessdii^s. Je serois Heurieuse de tie 
tlVtaiployer qu'^ cela, puisque mon 6tat J'etige; 
*mai» je fais toufburs itial ce que je faris : prf6z Dieu 

• pour ma pativre ditie. -^ fe voiis retn^rcfe du 0i 
i^ptofttndis <tue vous dit^s t6ui( lei jours pour iti^- 
9damei.i Dauphine, quoiqtie j*espere que, pat la 
n mis6ricorde d6 Dieu, «lle ii*eh a pal b^loin : j*ai 
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stout sujet de regarder comme aMur6 le talul de 
ncette belle drae. t^riez pour la mienne , au lieu de 
»prier pour ma conservatiou , qui n*e8t d'aucune 
•utility* — Priez pour mes intentions 9 el surtoui 
upour une bien particuli^ire. Redoubles pour cela 
»vo8 pri^res: ie vous le ^emande instammenl. Je 
»vou8 recommande aussi moa 4me. Lainez-lii moo 
» corps , il ne vaut pas la peine qu'on y pense ; oiais 
union 4me9 ah I elle a trop co6t6 k son r^dempteur 
upour que nous n*en soyons pas occupies. » 

u Vous pouvez bien, ^crivoit-elle encore auz car- 
» melltes de Compiigne, n*6lre pas en peine de mes 

• aust^ril^s; je vous assure que je fais le car^me 

• tris-^loiicctument^ conune dit Toinon; et, mial* 
» heureusementy tout va chez moi conune le carbine. 
sPriez bien le bon Dieu pour ma pauvre Ame, elle 
»en a grand besoin. — Je n'ai, malheureusemeni 

• pour moi) que des d^sirs k offrir au Seigneur, et 
» je suis bien sterile en bonnes oeuvres. C'est un ex* 
»c^s de v^ritd qui me le fait dire. Relenez sur cela 
» votre charity, et no confondez pas cette Irisle r^allt^ 
•avec rhumilit6 que je n*ai point; j*aiy au con- 

• traircy beaucoup d'orgueil. — Deman^ez k Diea, 
»non ma perseverance, elle ne serolt, heias! que 

• dans le mal, mais ma conversion : joignez-y mes 

• intentions, omettez ma conservation. — Pries 

• Pieu pour moi, mais rien que pour mon 4me; 
•ma vie sera tou jours asscz longue, et ma santc 
lassez bonne, si i*en fais bon U3age. — Priez pour 



mEiFB DB ulakce. 32!^ 

anion Sane 9 laissez-lii mon corps; tout ce que je 

• demande a Dieu, c'est de Poublier, c'est de me 
» detacher de eette vilaine gaenille, que je tratne k 

• regret. » 

Ce d^tachement absolu et ce m^pris si prononc6 
de 'Son corps, accompagn^rent la reine |usqu'aii 
tombeau, et y descendirent en qaelque sorte avec 
elle. £lle e(kt d^M de pouvoir soustraire les d^- 
pouilles de sa mortality a ces honnears fun^bresr 
qu'il est d'usage de rendre aux t^tes couronn^es ; 
et, ee dernier vobu de son humility, nous le voyons^ 
consign^ dans un des articles de son testament. 

Quoique des dispositions si parlailes soient rare- 
ment celles des grands et des heureux de la terre , 
elles 6difieront n^anmoins, et n'^tonneroat pas, 
dans nne princesse qui, du haut du trdne qu*elie 
occupoit, ne cessoit de se porter, par la pens^e, 
dans la demeure du tombeau , ou le grand, ^gal 
au petit , n'est plus rien que par ses ceuvres. Plu- 
sleurs fois chaque jour la reine se citoit au tribunal 
de la mort. La mort ^toit en tout sa maitresse et 
son conseil. Elle la m^itoit dans le secret, elie ai- 
moit k en parler, attentive a saisir les occasions et 
jusqu'aux moindres petits moyens de s^en rappeler 
lesouveniretd'en conserreria pens^e. La duchesse 
de Yillars lui faisoit voir un jour une estampe , qui 
repr^sentoit une femme courb^e sous le poids des 
ann^es, et se plaignant religieusemeiit de la lon- 
gueur de son s^joor sur la terre. La reine ^ en con- 
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sid^rant la pitee, dit k la dame qui la hii monlroit : 
« Qui, c*est moi-m^mey je m*y reconnoU parfai* 
»tement; mats, puisque c*est mon portrait » 11 faat 
»que VOU8 me le donniez. » £11^ pronon^a en m^nie 
temps, du ton le plus p^n^tr<^, T^pigraphe qui 
^non^oit le su jet : Hei nUhi I quia ineatahis tneu* 
praiongattis est. Non contente de s*^tre environni^y 
dans son oratoire, de plusieurs images de la naort, 
elle vouiut, en quelque sortjp, y placer la mort 
m6me. Elle chargea, pour cela,une desesfemmesde 
lui trouver une veritable t^te de mort. On lul en 
apporta une, qui avoit €i6 prise au hasard dans nn 
cimeti^re , et avec si peu de choiji qu*elle exhaloit 
encore une odeur f^tide. La reine, qui aimoit k 
mortiller ses sens, ne paroissoit pas s^en aperoevoir ; 
mais une personne attach^e a son service eut Fat- 
tendon de faire disparoUre cette t6te, en lui en 
substiluanl une autre mieux pr^par^e. Ge lugabre 
objet ^tuit plac^ de mani^re que , lorsqu*elle ^toit 
dans son oratoire, elie.ravoit imm^diatement soas 
les yeux : et cVtoit 1^ le miroir qu^une grande reiue 
consultoit plus volontiers que celui de sa toilette* 

Toutes les fois que la prlncesse passoit par Saint- 
Denis , elle ne manquoit pas de s*arr6ler , pour aUer 
offrir h Dieu ses pri^res dans T^glise oh devoient un 
jour reposer ses cendres. Dans une de ces visitet de 
d(^votion, et ce fut la demi^re qu*elle At, elIe?ou- 
lut descendre dans les caveaux od sont d^pos^ les 
cercueils des rois et des reinea de France* A la vue 
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des foibkfl restes de ces puissances , qui ont autre- 
fois rempli le monde du bruit de leur nom : « G*est 
•done lei, dit-eUe au prieur de Fabbaje, qui Tac- 
•eompagnoic, c'esi k c6l^ de ees morts que l^atten- 
» drai la resurrection g^n^rale : toiUi le palais ou 
»vons me logerez bient^t; maitf niontres-naK>i ^ je 
» Tous prie , Tendroit prdcis oil fe serai plac^. » Le 
religieux ^ode la question; la relne Insiste, et ne 
peut obtenlr qu*il la salis£aisse : # £h bieB^ dit-elle 
• alors, c*est du moins sous oette voiite, et k quel- 
vques pas d*ici , que pourrira mon cadavre : » en 
pronon9ant ees paroles^ elle se prosleme ; et^ comme 
an^antie dans un reeueillement profendi auquel 
semble ajouter encore Tkorreur du-lieu f et le silence 
de tant de rois, elle acbesse au Roi, seul imporlel, 
la pri^re la plus fervente, et laisse tous ceux qui 
Tacoompagnent dans radmiration deft sentimens de 
foi qui la p^n^trent. 

Enfin le temps arrlva ou cette pieuse princesse 
le sut bon gt6 d'avbir taiij tonte sa vie , Fappi^ntts- 
sage de la mort , et de s'^tre pr^par^ k ee dernier 
sacrifice par tous ceux qui pouvoient luien adoucir 
la riguenr. €e f ut au mois de f(&vrier 1 766 que se ma« 
qjlesta Talt^ration sensible de sa sant^ , deux mois 
aprte la mort du Dauphin. Elle essuya mdme alors 
une maladte assea grave 9 dont la oonvalescence ne 
fnt qu'une continuelle et p^niUe. langueuif , qui la 
conduistt au tombeau. 

U ^toity sans doute 1 dans les desseins de la Pro* 
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vidence, que celle qiii avoit offert aux diflKrentc» 
^poques de sa vie » de si touchans exemples k tous 
les ^ges f ieur en laiss^t aussi de pr^cieux en mou-> 
rant ; et , pendant deux ann^es de soufirances habi« 
tuelleS) la reine va devenir encore up rare modUe 
de resignation et de courage. 

Dans cet ^tat laborieux , dont Teffet naturel est de 
jeter r^one dans la tristesse et rabattement , son 
eoeur paroissoit k peine se ressentir de raffoiblisse* 
ment de ses forces ; et sa pi^t^ la soutenoit parml 
les defaillances de la nature. A la gaiety prds , qu*elie 
ne connut plus dans les derniferes ann^es de sa vie, 
et surlout depuis la mort du Dauphin, elle conser- 
voit encore teus ces dehors int^ressans qui oment 
la vertmet parknten safaveur. Elle n'afiectoit point, 
eomme certains malades , der vouloir jouir de sa 
douleur, en s^enveloppant des nuages de la tris« 
tesse ; et , lorsqu'on cherchoit k la distraire de ses 
soufTrances, elle ne le trouvoit pas mauvais. Indif- 
ii^rente pour la vie, elle ne le fut jamais pour ceux 
qui s*effor9oient de la lui conserver. Elle se mon- 
troit au roi et ^ sa famille avec toute sa tendresse 
et ses attentions ordinaires. Sachant que c'^toit une 
privation pour sa cour de ne pais la voir > elle la re* 
eevoit encore presque tous les jours. Elle paroissoit 
alors oublier son ^tat, pour iie s*occuper que de 
ceux qui s'y int^ressoient. Elle adressoit la parole 
k un nombre de personnes, suivant que ses forces 
le lui pernicttoient> et toutes se retiroient Mifi^s 
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de ses sentimens, ou p^ndtr^es de ses bonf^. Elle 
D*avoit rien perdu , surtout , de son heureuse faci- 
lity k dire des cfaoses gracieases. Comme sa vue s*^ 
toit consid^rablement aflbiblie, elle prenoit un jour 
une personne pour une autre. On lui fait observer 
son erreur, qui tomboit sur quriqu^un qu^elle ho- 
noroit d^une bienveillance particulifere , parce qu^il 
avoit toujonrs €t€ fort attach^ au roi de Pologne. 
■ Quoi! reprit la tnalade^ c*est vous M. de Soupir? 
» Je vous demande bien pardon : mais croyez que je 
une me serois pas m^prise, si Je pouvois y voir par 
vmon ccBur. • 

Plus gdn^reuse que jamais dans ses sacrifices, elle 
ne connoissoit pas de repugnances tnsurmontables. 
Elle se soumettoit^ avec tout le courage de% reli- 
gion, au p^nible regime qu'on lui prescrivoit, k 
Tamertume et 4 la continuity des remMes qu^on 
lui prescrivoit, quoiqu'au fond elle compt^t fort peu 
sur leiu* efficacit^. C*est ce qu^eUe fit entendre bien 
clairement k ses m6decins, nn jour que son ^tat pa- 
roissoit les inqui^ter davantage : « Ne vous mettez 
upas tant en peine, leur dit-eUe, pour trouver le 
• remMe k mon mal : vous me gu^rirez si vous pou- 
»vez me rendre mon fils. • Accoutumde, comme 
nous Tavons vu , ^ contempler la mort, et familia- 
ris6e en quelque sorte avec sa presence , c'^toit sans 
crainte et sans troi|ble qu'elle la voyoit s'avancer. 
EUe trouvoit mteie une source de consolation dans 
la pens^ qu^elle ^oit a la veille de sortir de ce monde . . 
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£lle souhaitoit de mourir : elle le disoit qoelquefois : 
elle Pauroii Yolontiers demand^ k Dieu. Mais elle 
regardolt comme une disposition plas parCeiile en- 
core> de se r^sigoer k sa providence, et d'attendre, 
en souffrant^ la d^livrance qu*elle disiroit. 

Ift^glant tout sur cette pens^e de sa sortie pro- 
chauie de cette vie 9 elle 8*y disposoit par une conti* 
nuit^ d^exercices de pi^l^ , et par tous les genres de 
bonnes oeuvres qui Violent encore compatibles avec 
ses infirmit^s. Tout le tenq>s que sa situation la dis- 
pensoit de dooner au public 9 elle Tajoutoit k celui 
qu*ellc avoit coutume d'employer plus particuli^re- 
meat k sa sanctification. Sa vigilance la tenoit at- 
tentive k lout. Les moindres fautes contristoient son 
ardente charity 9 plus encore qu*elles n*alarmoient 
la d^Ucatesse de su conscience; ses confessions de- 
venoient presquo journalidres, et les communions 
qui les sutvolent Violent anim^es de toute la fervour 
des saints. 

Quoique , pendant ces deux amines desouffrances 
habitueUes, la veine edt eu d'asses longs intervalles 
de mieuxy jamais eependant on ne put lui faire 
concevoir Tesp^rance de sa gu^rison. « Ne nous flat* 
9 tons pas» disoit-eUe, Dieu m*a appel^e : mon 
vheure approche, et {e uMeai pas loin. » Dans les 
temps od elle souflroit moins, une de- ses inqui^ 
tudes ^ioii que son ^taine la rendtl pas assea con- 
forme k son divin module. Quelqu*un, un iour, la 
plaignoit : « Je souffre^ r^pondi^^Oj mals oe u*est 
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»pas sor le caWaife. • Elle aimoit ik s'eoooarager 
dle-m^me dansses scmfriaiices, par le sooTenirde 
la coD^tanee qa*avoit monlvde k Dauphin dana lea 
Sicniies. « Ubc das grandca graces doDi fai k re- 
Bmercier Diea^ disoit'eUe, c*eat de pomfoir me 
•rappeler, cDcemomeDt, leftgraDdsezempleaqiie 
»in*a laiMdamoD fib ; • oubliaiit ainsi ifoe ee pinoe 
ne Ini avoit moniit^ de iretUu que csdlca anxqaeOca 
elle-m^me FaToit foirn^ 

Tant que dura celte kMigiie maladie^ la feiae vit 
autour d*die sa £miSle toiqoim ^alement em* 
preas^9 taniM jl la dutraire de sea aonffraneeay 
tantdt ikies ltd adoocir. Mod^ea admiiabies depi6t6 
filiale^ qnatre priaceanea, de toot tempa la gianda 
eonsolatioa ^ pasaoient lea joua et lea miita aappfea 
d^dle^ atlenthrea k seamouidfef bcaaina, et ee die- 
potant de iBe k j pomroir. Lear tendre soUici'- 
tade anprte de oetle respectable mere n^^toit com- 
parable qa*aiix soins assidus qoe Inl prodigtsoit le 
roi. Coamie si le cid e6t pris plaiair k taue readre 
on dernier bommage d*^lat k la Terta confagale 
tfop long-temps contristte, liiire alors de Unite af- 
fection ^trangi^re ^ Loais X¥ ^toif imttp iemc nt oc* 
enp^ des moyens de pralonger les jenrs de la digne 
^poose dont il n*aToit jamais eess^ de r^iF^ rer le 
mMte. II hit faisoit fasqo'i qnatre visites cbaqoe 
jonr , et eBes ^taient ordinairement fort kmgoes. II 
assembloit les m^eeins ches Ini ; it assislott ik leors 
consultations chez la malade. II redmnnandoit la 
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plus grande exactitude dans le service k toutes left 
personnes qui en ^toient charg^es^ et ii y veilloit 
par iui-m^me. Touch^e de tant de soins et d*assi-> 
duit^9 la reincy un jour, s^effor^oit d*y rdpondre 
par des attentions qui sembloient compromettre le 
repos dont elle avoit besoin : « Songez, fe voos 
»prie> madame, kii dit Louis XV, qu*un malade 
» ne doit jamais 6tre g^n^ avec ceux qui se portent 
»bien : je veux ^tre ici k toutes les heures du jour; 
9 et vous ne devez pas vous en apercevoir. » 

Cependant, ni ces empressemens de la part de 
sa famille, ni tous les secours de Tart ne purent 
emp^cher que la maladie, qui fatiguott la princesse 
depuis pr^ de deux ans, ne se d^clarAt incurable 
vers la mi-avril 1767. Dans cet ^tat encore, lama* 
lade se tra^a un plan d^exercices spirituels ana-* 
logues k ses besoins et k ses forces. En sorte que, 
dans des jours dont aucun instant n*^toit exempt 
do soUfirances, elle avoit ses heures marquees pour 
ses prU;res, ses orai^us, ses lectures et ses pieox 
entretiens avec des personnes vertueuses. Au fort 
m^me de sa maladie, elle rdcitoit encore tous les 
jours roi&ce de la sainte Vierge. Son confesseur 
lui repr^sentoit, k ce sujet, qu*un malade a rempli 
ses devoirs et qu*il a pri^, lorsqu*il a fait k Dieu le 
sacrifice de ses souffrances. « Je le croirois aussi^ 
nrdpondit la reiue, si jVprouvois, comme vous le 
•supposes, que cet exercice me fatiguAt: mais ce 
»qui console beaucoup fatigue peu. » 
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XiOrsqu'il ne lui avoit plus hXk possible de se 
irendre k T^glise pour y entendre la messe 9 elle s'y 
^toit fait porter. Ne pouvant plus m^me y 6tre 
transport^e, et priv^e^de la consolation d'adorer le 
Seigneur dans son temple , eUe faisoit c^l^brer les 
saints myst^res dans son appartement, s^effor^ant 
de compenser alors, par ses abaissemens int^rieurs, 
ce que la nj^cessit^ Tobligeoit de retrancher de son 
respect ext^rieur. Pendant les derniferes crises de 
sa inaladie , elle communia deux fois en viatique , 
avec autant de ferveur de sa part que d'^dification 
pour le public. 

Longrtemps avant qu'eUe eCit re^u I'extr^me-onc- 
tion, elle s'y 6toit pr^par^e, en m^ditant sur les 
cdr^monies de ce sacrement, et sur les grands avan- 
tages qu!il procure aux malades. Elle avoit aussi 
lu , et s'^toit fait lire plusieurs fois les prices des 
agonisans; en sorte que, lorsque le ministre de la 
religion se pr^senta 9 pour reciter au pied de son 
lit ces pri^res saintes et terribles, qui ordonnent k 
r4me chr^tienne de sortir de ce monde, ce fut, 
non-seulement sans frayeur et sans trouble, mais 
dans la paix et la joie que la pieuse princesse les 
entendit. Elle les suivoit avec attention; elle y r^- 
pondoit ave6 les assistans. 

Quoique, depuis long-temps, elle ne vouliftt plus 
songer qu'^ Tafiaire de son salut, elle ne croyoit 
pas que ce fiftt s'en distraire que de s*occuper en- 
core du soulagement des malbeureux. Elle avoit 



334 ^'^ ^' MA&IE LECKZtRSEA, 

^t^, daiis tou8 lea temps, leur m^re la plus g^6* 
reuse et la plus tendre, elle le ful jusqu*au dernier 
soupir. Plus de sept mots avant sa mort , elle avoit 
fait le sacrifice et la destination de ce qu*elle pos- 
s4^dott ; elle a?oit renonc^ k tout, excepts au droit de 
faire fouir les pauvres de ses revenus. Elle vouloit 
que Ton coniiou^t k Pentreteuir de leurs besoins : 
elle sembloit se ranimer, dans T^pulsement de ses 
forces, dks qu*il 8*a§;issoit d*y pourrolr. Si elle 
^prouvoit un instant de mienx sur son lit de dou- 
leur, cVtoit i travailler pour eux qu*elle Temptoyoit; 
et, ravant-veille de sa mort, ses mains d^faiUantes 
leur pr^paroi^nt encore des v^femens. 

Dans les dernlers jours de sa vie, son confesseor 
et un autre eccl^iastiqne se tenoient habituelle- 
ment auprfes d*eUc , pour I'entretenlr, selon qu^elle 
le dMrdit, des sentiment les plus convenables 4 
un mooraot Elle tomboit alors, de temps en temps, 
dans une esp^oe de semmeil l^thargique, dont on 
Be pouToit la rappcler qu'en Uii parlant de INeu. 
Elle demandeit surtoiH qu*on rcntrethit de la pas- 
sion du Sauveur. Elle la oMiditoit CDntinuellement; 
et, de tous les objets qu'eile laissoit sur la terrr , 
un erucifit, qu*eUe avolt foil attaeher au pied de 
son lit, ^toit le seul qui par6t fi%tt encore son 
attentioo , pavce qu*il lui i^appeMt ses esp^rances. 
La saiMte habitude de son eesui* se manifestoit {us- 
que daM^ les moment d'absenee que hii cansolt 
Tardeur de ki fiivre. 8w gran des Inquietude alors , 
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« 

^toient de savoir si elle avoit rempU ses exercices 
de flM6f si son dme ^toit assez pure devant Dieu, 
ou si ies pauvres ne manquoient de rien. 

Tous Ies droits que la reine s*^loit acquis, k 
lant de litres , k I'affection des Fran^ais, ^e Ies 
coDserva jusqu'au dernier instant de sa vie; et Ies 
tastes de notre monarchie ne nous olfriroient pas 
an second exemple d'une reine qui eAl emport^, 
en mourant , tant de regrets vifs et sinc^res. Tous 
ies jours, et k toutes Ies heures du four, tant que 
dura sa tongue maladie, ies princes et Ies grands 
du royaume, Ies ambassadeurs et Ies personnes de 
marque qui habitoient la ville royale ou la eapi- 
tale, se rendoient en foule aa ek^teau pour ap- 
prendre des nouvelles de sa sant^. Le sentlnient 
public avoit fait, de cette atteotioB, on devoir dont 
on n^auroit pa se dispenser sans se iaire renoarquer. 
Aussi vojoit-on confondus avec ceux qui s'int^- 
ressoient le plus sinc^rement k la conservation de 
la bonne princesse, jusqu*k ces ccwirtisaBs pervers 
qui avoieiit le plus eontribu^ k ses chagrins pass^. 
C*^toit quelquefois Louis XV lui-m^me qqi se pr6* 
sentoit k la multitude qui assi^geott continuelle- 
ment Ies antichambres* Frapp^ ud |our de Taf- 
fluenee plus grande que famais: « Oh ! voyez done 
comme elle est mm^e! » s*^ria ce prince avec at^ 
tendrissemeol;. L*ardeur avec laquelle le peuple 
prioit alors dans Ies provinces pour la sanl^ de la 
reine 9 n'^toit comparable qu*& ceile q«*il avoit 
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inanifest^e» deux aus auparavant, en priani pom 
le Dauphin son flls. Accoutum^ ^ la r^v^rer conune 
range luidaire de la France, ii croyoit qu'oflTrir aes 
voeux pour sa conservation , c'^toit les offrir pour 
le maintien de la religion et pour le salut de 
r^tat. 

Dans la matinee du dernier jour de sa vie, la 
reine se trouva lout k coup sans fievre, et dans la 
situation en apparence la plus salisfaisante pour 
son 6tat. Mais, sans se flatter de ce mieux perfide, 
qui n'^toit, en effet, que le dernier jet d*un flam- 
beau qui s'^teiut « elle s'empressa d*en profiter, 
pour se purifler de plus en plus avant de parottre 
devant son juge. £iie appela son confesseur, fit 
encore une derni^re revue de T^tat de son ^me^ et 
continua d'^difier les personnes qui Tenvironnoient, 
par tons les sentimens qui caract^risent le |uste 
mourant. 

Bientdt, sans qu*elle s*en ^tonnAt, les forces 
qu^elle avoit paru recouvrer un instant s*^vanoui- 
rent, et sa foiblesse fut extreme. Le roi, averti par 
les m^decins qu^elle ne passeroit pas la joumte, se 
rendit aupr^s d*elle, accompagn^ des princesses set 
fiUes. II lui dit , en Tabordaat : « Voici Mesdames 
»que je vous pr^sente. » La tendre m^re comprit 
sans peine ce que d^siroient ses dignes flUes, ea 
se faisant ainsi annoncer. Elle leva les yeux et les 
mains au ciel, et, 'd*une voix mourante, elle leur 
donna sa dernldre benediction. 
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Jusque jdai^ repuisement ^li^olu de la nature, 
et . lorsgu^elle ne conservoit plus qu'qn 90uJOne d/if 
yie^ ia pleuse pri^ces.se np c^s»oit 4e £aire joioiiter 
ses voBux ardens au ciel. Elle ^toit encore occupde 

J • • • 

k conyerser avec Pi.eu, et elle avoit commence k 
reciter le9 priferes du chapelet, lorsqu^elle (^prouva 
la derui^re d^faillance , qui lui 6la le sentiment et 
la condiiisit k one mort dquce et paisible, le ^4 
juin 1763* £t c^^jtoit ainsi, ce ^emble, c'^toit dan# 
Texercice actuel de la pri^re que devoit mquri|- 
celle qnU P^^ ^^ union habituelle avec Dieu , n^a- 
volt fait, pour aiosi dire, de tou$ les jours de sa 
vie qu^up grand jour de pri^re. 

La reine ^toit dg^e de solxante-cinq ans lors- 
qu^elle mourut. £Ue en avoit pass^ quarante-trois 
8ur le trdne. Sa mort, k la suite de la mort du 
Dauphin et de celle de la Dauphine, et, de plus, 
^galement precM<^e d'une maladie de langueur, 
r^veilla des SOUP909S, qui s^^toient ^lev^s d^s le 
temps Ae la maladie du Dauphin, et qui tombojleqt 
sur ceuxqui avoientle plus ^gagner k ce que la vertu 
f^t ^cart^e du trdoe : soup^ons, n^anmoins, qui ne 
nous paroissent gu^res fond^ que sur le d(^sespoir 
od^toU le ]francais, de voir tomhersuccessivement, 
et (de morts pr^matur^es, les premieres t^tes de 
r^(.at et les plus chores k la natiop. 

Louis XY regretta sinc^rement sa vertueuse Spouse 
et m^la ses larmes k celles de ses enfang, que cette 
mort plongeoit d^ns raflliction. EUes coul^ent de 

22 
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nouveau de tous les yeux , lorsqu*on fit roaTertnre 
du testament dela dtfante. On reconnott, k loates 
les clauses die cet acte, le grand coenr qui le dicta. 
La reine n*y oublie aucune des personnes qui loi 
ont ^t^ chores; elle se souvient de'toutes celles qui 
Tont servie, elle les recommande sp^ialement aa 
rol. C^est aux princesses ses fiUes qu*elle confie le 
soin d*ex^cuter des volont^s qui doivent leur co6* 
ter de grandes privations ; mais qui, par cela m^me, 
D>n seront que plus chores k des coeurs qu'elle a 
droit de juger par le sieuw Elle les char|;e de faire 
mettre la derni^re main ^ T^tablissement religieox 
qn*elle fonde k Versailles pour F^ducation de la 
)eunesse 9 d'assurer rceuvre des missions de la Po- 
logne, d*acquitter des legs 9 de payer des pensions , 
et de continuer des aumdnes. Aien, au resle, de 
tout ce qu^elle donne 9 ne sera pris sur le tr^sor pa- 
blic ; elle ne dispose que de son patrimoine et de 
ses biens h^r^ditaires. Dans la repartition qa*elle 
fait des derniers gages de son affection , elle a si 
bien consult^ le gotit ou les besoins des personnes, 
que celles qui h^ritent d'un cruciflx, d*un reliqiialre 
ou d^un tableau de devotion , ne sont pas moins 
satisfaites que celles qu^elle gratlfie d^un riche pre- 
sent. 

Aussitdt apr^s la mort de la princesse^ c'avoil M 
de toutes parts, dans la ville comme dans le chiLteaa 
de Versailles , un empressement ^tonnant k se pro* 
curer le moindre petit lambeau de quelque meable 
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^uieAl dt£ k Tosage de.ceUe qa*on n'appeloit plus 
que ia iainU reine* Ses cheTeux, coipine une 
nphe d^ooill^, fdrent parta^s eatie toute sa fa- 
mille, et religieasement ^nch^ssfe. 

Pendaol h^il ioois, quTon la Tit exposde sur iu\ 
lit de parade, son corps ioanim^y conime un tem- 
pi^ v^odrable eonsacr^ par la pi^t^, deyint un v^ri- 
table jobjetde culte pour les peuples, plus dispose 
d^ lors k Finvoquer qu*a prier pour elie. Les bou-- 
ches ne .s*qqTroi«iit que pour ses louanges, et, 
parmi la foule qui s'empressoit de venir contem- 
pier poor la demi^re fois Timage cb^rie de la 
vertu, U ii*j avoit personne qui ne rappelat quelque 
quality pr^ciense de son ccBur, ou qui ne citdt un 
trait toucbant de sa vie. .Observateur plus ^lair- 
voy9ptet plus profond que la niultitude, le sage^ 
en embrassant d*un coup d*odU retrograde toute la 
eandifere que venoit de fournir cette admirable prin* 
cesse^ rendoit grouses k la Providence de ce que, 
dans un sitele deprave, les seuls exeniples de la 
feaune forte avoient su maintenir la puret^ de la 
foi d^ns !§. maison de sain( Louis, environner 1^ 
tii6ne de versus sublioies,. retarder pour un temp$ 
la decadence des moenrs, et surtiHit reirener Tau- 
dace de r^noredulit^, qui s'agitoit d^ lors pour 
renveiser les trAnes en aveuglant lesrois. Lescour- 
tisans eux-m^mes, ces ocBurs indiff^rens pour tout 
ce qui se passe dans un monde religjeox qui leur 
est Stranger, ces bommes frivoles et dissu^^ qui 
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avoient k peine reinnrqu^ tine verta iftnple et t<ni- 
jours semblable k eliem^me ,11^ ouvi^trent aiissf let 
yeux h la mort de la retne. Quaratnte Ans tl*cnie Tie 
exemplaire, passes 8ur le trOne, les ^toti&^nt 
q[Uand Us furetiC ^coul^g ; ^t' la dis^arttidii sutiite 
d*une source in^puisable de bienfaitg eomine de 
vertus, les for^a de voif, cotTiine tei dtitres, tm 
\ide immense ilLla cour, et une calamity pou^ tout 
le royaunie. ' 

' ^e|)ertdant VBumbTe prtneesse n*6btiflt pa^ ce 
qu'^elle avoil d^sir^ en mouranl, i*€tte 'enUStt€^ 

« 

avec la plus grande simplicity J ^t c^tte dernifare 
deman Je'; qu'elfe avoit faite au roi, est (leut-^tre U 
premiere de sa ^art'qiie ce "prince 6(lt {uglSe ddpla- 
c^e. ti ordonna^ au contr^ire, ^ue ses obi^qoes se 
fei'oient dvec t6ate ia ioleiihtt^ possible. Et le pea* 
pie, si enclin k ne voir d^ftis ces pompeases c^r#- 
inon!es que le derrifer tfoupir de forgdeil des granAp^ 
r^viSra, darts la magnlflc^ncfe du conVoi fairdlire de 

t 

sd reine, le triompbe ihMt^ deia ^eriti . 

Louis XT, dans une lettre quUl ^crfvoit le lende- 
main de la moft de fion spouse, lui rendott oe 0^^ 
moigna'ge : « Isa I^rovideilce a touln couronner la 
vtiaute verlu, et Va '(iobfttafite pMt6 qui ilnl liocotei- 
»pagn6 toutes le^s actions de sa vie : eHeii cfnk eneore 
vplos partlculi6retnetit'^c1at6 dans la Ibnguemala* 
iiie k laquelle elle vlent de succomber. « Dent 
prdafs furent charges de prononcer Pdrafsonfn- 
n^re d« ta prhice'ise ; et mille t^tndiiis peuvenl se 
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rappeler eiicord comment Itatiditoire de Tancien 

sembl^, ^CTat^al €ti applaadUsemetitfy an moitfenl oh 
Vbfixenr; idi^^^nt la, parofe & rdrcfaer^que de 
Paris, qui dfUcidii dang sd tti^h'dpofe, lar dit : 
itohiite An iMto vf^atit , He ctiiigiiez pas d'offrlr 
»sur '^h tombeaii iltr eticeng qcfoii offrlra peat- 
niHre vLti )(sitt ^r sts duteh\» VatiheYtqae Ae 
Bdtde&iix, ^tk mittie ^poque, bXptkA6ii la m^vit 
pen^^e , dt dlsoit k son peiiple : ^ tfoM prie- 
f ron^ ' at] jotif dliui poui' elle ; tkdis nons srvofrs 
via confiafi'de que'dos aevelM I'inVdqueront on 
»j6ur. n ' ■ 

Pki-tout l^d c¥air6i$ <te vMte r^ehtlrlsnt de i^ 
louanges. ff nlfe ^g;lii$e iKdtable daiis T^tdndue du 
i^oy^ume, ikdlle bonmrdnaut^ reUgtedte', acrctnie 
ihkikdtk fittW^tre ^ troti^ oseriotiit dite'ducxtae U- 
ihine'chte^ei^fae, oil le ^ont d^'^i ttitne, k ^d 
Aiort, n*eV)ft ^i^'f^^d^ a^et atietidrfslr^ent, et ta 
saintet^ de fi(a Tie t^r^os^e pdut' mordtfe. 

Iftaiir'cie'KLtddn^ la^ e^pltafii , b^ f ib & Yc^itkilte^' 
et k Compi^gne, th^itres plus ordhlalfds de' se^ 
bdnrties OBtlivti^^ , qtief tsi 'ni(Arf iffK 'pifai iie' ^^hsatldn , 
et qu^ Id Meohnoltf^aiiee^ ere pf ddtifiiit pstt Am trails^ 
ports jpltis ilfi. I<ii/ Atsk drateih^ iii6iiikft6pt kct 

* I^a circonstance de ce mouTement d eathoiuiaf me dea au- 
diteun, p^iidaot le iliscoun de H, ^oncet ie U Bivihre, est 
coii8'igiie6 dans ISapi^robatldn dv cenaeaf. ' ^^ .* > / 
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peuple left oroemens pr^cieox dont ell^ avoit d6* 
cor6 les autelft) et left, vases ^crdft qpe fts^ p^l6 avoit 
4^po8^ danft left tabernacleft : iciy deft paftleun aflli* 
g^^ rappeloient auz .fidMeft deft, jourft. encore pea 
doign^ft, oh ilft .aToieat euX'*mtoKeft..v,a;Ia please 
princeftfte , tantdt pr^ftidant leurft aftft^nibl^s de cha- 
rit^^ tant^t assifttant au milieu d*eax k nos sainteft 
solennit^ft. Left malades et les.iafiijaieft danft left 
h6pitaux, left pauvreft dans les maisonft de charity, 
redemandoient au ckl leur bienfaitrice , left unft, 
en rappelant seft pr^cieuseft visites et seft oeuvreft de 
mift^ricorde dont lis avoient ^t^ left sujetft > les autreft 
en montrant left v6temenft dont elle left ayoit coo- 
verts. Danft un nopbre de. pauvreft communaut^^ 
dont elle ^toit le jsoutien et comme la seconde Pro- 
vidence y on d^ploroit la double peit^.et de ses saints 
exeippleft et de ftes dons charitableft. Ao sein de 
mille families noiallieureusfs , .,q[ui oie ftubsistoient 
^ue de ses bienfaits ignores ^ des p^res et desm^res 
d^ftol^ft r^v^loient k leurft enfanft^ le. trifttie. ^cret de 
leur naisire> avec le nom de celle ,q}n Pfenpit, 8oio 
de laftoulager. 

£t parml eieft regr^tft de tant de co^u^ ini^onfto- 
lableft f parmi ce concert de louangeft>^, et ce| em- 
pressement deft Francaift k cou vrir de fleurft la tombe 
de la bonne princeftftC) paft une fteule voix ne fte fit 
entendre pour improuver ou contredire. Aussi n*tf- 
vons-nous pas '4 craindre nous-mdmesy ayantlV 
vantage d'^crire sous les yeuz .d'un peuple entier 



de t^moinsy qa^on nous accuse d^a?oir'Siibstitii6 le 
pan6gyri({ae k Thistoire, lonqa'en racontant letf 
actions de c^tte grande leine , nous n^avons racontd 
que des vertos- 
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